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.\loilsi(MIC. 

L  annonce  de  votre  coniérence,  (jui  me  parvint 
liés  le  courant  d'août,  n  était  point  faite  pour  me 
>urprendre.  car  je  connais  l'ardeur  de  votre  pro- 
sélytisme. J'ajouterai  (jue,  loin  de  me  sentir  con- 
tristé  ou  scandalisé,  comme  quelques-uns  de  mes 
coreligionnaires,  j'en  fus  vivement  réjoui.  Ma  sa- 
tisfaction pi-oveiiail  de  motifs  plus  élevés  que  ceux 
relevant  d  un  ordie  purement  littéraire.  Non  que 
je  sois  insensible  à  l'originalité  de  vos  vues,  à 
l'imprévu  de  vos  rapprochements,  à  cette  parole 
nette,  vigoureuse,  incisive,  (jue  j'ai  eu  Iréquem- 
ment  l'occasion  d'applaudir  sous  les  voûtes  de  la 
Sorbonne  et  la  coupole  de  l'Institut.  Mais  des  mo- 
tifs plus  sérieux  vous  ont  ac(|uis  mon  estime  :  le 
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séiieiix  de  votre  pensée,  la  siiieérilé  de  vos  coii- 
vittions,  la  vaillance  avec  laquelle  vous  luttez  en 
tout  domaine  contre  un  i-adicalisine  étioit  et  ni- 
veleur. 

11  convient,  disiez-vous  naguères  à  Lyon,  de 
faire  un  bon  usage  de  nos  adversaires,  à  plus 
forte  raison  lorsque  ceux-ci  Tenipoitent  par  la 
finesse  et  la  réserve  diplomatiques.  Or  les  catho- 
liques romains,  tout  au  moins  à  (jenève,  expri- 
ment si  rarement,  à  haute  et  intelligible  voix,  leur 
opinion  sur  les  graves  problèmes  aciuellemeni  dc- 
ballus.  (|ue,  lorscpTils  se  départent  de  cette  règle 
pai-  lorgane  d'un  intei-prète  accrédité  et  disert, 
nous  devons  les  ('coutei"  avec  une  attention  res- 
|)ectueuse,  sinon  sympathique.  Le  choix  de  leur 
oralcui'  |)()ur  la  conférence  du  17  décembi*e  té- 
moigne de  leur  habileté  ordinaire.  Nous  n'êtes 
pas  seulement.  Monsieur,  chargé  de  cours  à 
l'Ecole  normale,  directeur  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  membre  de  l'Académie  Irançaise.  Les 
descendants  des  huguenots  avaient  à  saluer  en 
vous,  comme  le  dit  Le  Gaulois  dw  21  décend)re, 
un  confident  attitré  de  Léon  XIII,  l'ambassadeur 
du  saint  Siège  signiliant  son  ari-tH  sur  l^eux  re  de 
(Calvin  à  la  Rome  protestante. 

.Mon  attente  n'a  point  été  tiéçue  le  17  décendjie. 
Comme  tous  ceux  chez  lescpiels  le  fanatisme  sec- 
taire n'a  point  étouffé  tout  senlimenl  esthéticjue, 
j'ai  admiré  l'étendue  et  la  sûreté  île  votre  éru- 
dilion  littéraire,  la  souplesse  de  votre  dialectique. 


limiplriir  (If  vos  (l('\  t'l()[)|)tMiit'iils,  I  in('|)it)(lial)le 
"rdoiUKiiu't'  (h'  Nolic  (liscoiiis  ;  [)!iis  encore,  je 
nie  plais  à  rendre  lioniniage  ;i  volro  lorislanle  mo- 
dération et  à  votre  sincère  ilc'sir  dinipartialite. 

\  ons  possédez.  Monsieur,  un  don  précieux  et 
nire  entre  tous,  celui  du  coniniandement.  \'ous 
■exercez,  avec  une  infatigable  activité  et  une  maî- 
trise consommée.  (M'tte  direction  des  intelligences 
<|ui  vous  est  naturellement  échue  comme  au  plus 
lidéle  des  disciples  Ao  l-'rancois  Huloz.  D'un  odl 
\  igilanl  et  perspicaci>.  vous  signalez,  dès  son  a|)- 
paritioiiet  sous  (pnd(pie  aspect  qu'elle  se  présente, 
riiért'sie  scientili(pu^  ou  littéraire,  politique  ou  so- 
i  iale.  Il  vous  ré|)ugne,  en  [)résence  de  desseins 
hostiles,  de  rester  sur  la  défensive.  \'ous  poussez 
d  une  voix  claironnante  le  cri  de  guerre,  vous 
vous  élancez  avec  un  geste  impérieux  dans  la 
inèlée.  vous  accal)lez  vos  adversaires  sons  les  ar- 
guments dune  logique  hautaine  et  implacable. 
S'il  m'était  arrive,  le  17  décembre,  de  fermer  un 
instant  les  yeux,  je  me  serais  cru  transporté  fort 
loin  du  XX""'  siècle  et  du  Victoria-Hall,  au  X\  II"" 
'l  à  Charenton.  J'aurais  pensé  assister  a  cette 
joute  fameuse  tpii  s  engagea  le  1''  mars  1G78,  ii 
l'Hôtel  de  Roye.  entre  le  pasteur  C'daude  de  Paris 
et  hossuet.  De  tous  les  orateurs  contemporains, 
\ous  êtes.  Monsieur,  celui  (pii  ressemble  davan- 
tage à  I  évèque  de  Meaux  par  la  nature  spéciale  de 
l'érudition  théologique  et  la  superbe  ordonnance 
<lu  discoui's.  Il  serait  d  autre  part  regrettable  (|u'il 


ne  se  trouvât  |)as  clans  le  cloi'gé  <''vangéli(Hie  de 
Genève,  pour  relever  le  gant,  un  cligne  succes- 
seur de  Jean  (Claude  et  de  Paul  Fenv,  de  Basiiage 
et  deJurieu.  Mon  ambition  n'est  point  aussi  haute. 
Protestant  par  le  co'ur  et  la  piété  envers  les  an- 
cêtres plus  (jue  par  l'orthodoxie  impeccable,  je  me 
range  parmi  les  plus  humbles  ressortissants  de  ce 
diocèse  de  la  libre  pensée,  prise  au  sens  large  et 
synthéticjue  du  mot,  dont  un  de  vos  prédécesseurs 
au  dixième  fauteuil,  Sainte-lJeuve,  prenait  la  dé- 
fense, le  ht  mai  1S()8.  au  Sénat  impérial,  avec  une 
spirituelle  ellicace  contre  les  agressions  des  évèques^ 
et  des  cardinaux. 

Notre  exordc.  Monsieur,  est  un  cher-dd'uvi'e 
d'habile  fiaMcliise.  N'ous  ris(|ui('/.  une  gageure  har- 
die, mais  peiil-ètie  vous  éles-vous  <|uel(|ue  peu  exa- 
gc'ré  les  dillicultés  matérielles  de  la  soutenance. 
La  libre  discussion  sur  tout  sujet  est  depuis  long- 
temps entrée  dans  nos  mœurs.  Pourquoi.  |)ar  un 
sot  et  subit  accès  d'intolérance,  nous  serions-nous 
refusés  à  écouter  le  brillant  messag-er  du  catholi- 
cisme  académique,  lorscjue,  hier  et  demain,  nous 
avons  entendu  et  entendrons  les  corvphées  des 
diverses  écoles  socialistes.  IikichIuIc  ou  évan- 
géltque,  gouvernementale  ou  anarchiste,  N'ander- 
velde  ou  Wilfrid  .Monod,  .laurès  ou  Sébastien 
Faiire.  Si  paradoxale  (jue  vous  paraisse  mon  as- 
sertion, il  convicnl  (ratliibiicr  let  heureux  lésul- 
tat  à  r<>S|)rit  de  la  lîéfoiine.  L'échange  (outradic  - 
toire  des  idées  s'exerce  sur  leri-e  proleslanle  sans. 


•  ulraves  ilans  les  parl(.'iiuMils  cl  iiH''mt'  dans  lesas- 
-^t'inblces  j)0|)iilaires,  landis  (|iu',  dans  les  pays  ca- 
lliolicjiies,  la  minorité  est  souvent  gènee  par  lin- 
tolciance  de  ses  adversaires,  lors(|irelle  n'est  pas 
soumise  au  régime  de  rautorisation  |)réalable. 

Sans  vouloir  vous  engfaiîtM' dans  le  domaine  liis- 
tori(|iu'.  vous  avez.  Monsieui-.  i-endu  un  bel  et 
sobi-e  honimai>:e  à  la  vie  si  ili^ne.  tians  son  ausle- 
lilé,  du  Ixtdoimaleur.  Peul-tHre  n'ave/.-vous  at- 
tache à  ee  point  (]u  une  nu'dicji  le  importance  et 
vous  a-l-il  semblé  (pie  la  chose  allait  de  soi,  mais 
je  ne  vous  en  suis  |)as  moins  profondément  re- 
connaissant. Autlin  et  Bolsec  ont  rencontre,  en 
elîet.  au  XIX""'  siècle  et  à  (ienève.  des  continua- 
leuis  parmi  ties  écrivains  (pii  se  [irc'lendent  libres- 
penseurs  et  progressistes. 

Notre  portrait  de  Calvin  orateur  se  détache  avec 
un  relief  saisissant,  qui  n'en  altère  la  ressemblance 
pour  aiu'un  trait  essentiel.  (]ette  exactitude  dans 
la  caractéristique  n'était  point  iaite  pour  surprendre 
ceux  qui  se  souviennent  des  pages  72-77  de  votre 
Manuel,  moins  encore  ceux  qui  savent  avec  quelle 
impartialité  et  quelle  indépendance  vous  parle/, 
dans  vos  leçons  à  rEcole  normale,  du  Réformateur. 
I^'instinct  du  beau  est  si  fortement  ancre  en  vous. 
Monsieur,  comme  chez  Sainte-lieuve.  <pi  il  \ous 
tdève  sans  difficulté  au-dessus  de  vos  prédilections 
l't  de  vos  antipathies  personnelles.  Aucune  consi- 
dération mondaine,  aiuun  intérêt  de  cénacle,  ni 
aucune    complaisance   de    camaraderie    n  inlluent 


sur  vos  verdicts  liltçraires.  Il  serait  désiraljle 
que  les  meilleurs  écrivains  huguenots.  Agrippa 
(TAubigné  et  Théodore  de  Bèze,  Bernard  Palissy 
et  Saurin,  fussent  toujours  appréciés  avec  la  même 
larcreur.  en  dehois  du  cercle  restreint  de  leurs 
coreligionnaires.  Je  n'éprouve  aucun  embarras  à 
i-econnaîlre  (|ue,  nous  autres  protestants,  nous  de- 
vrions être  beaucoup  plus  familiers  avec  Bossuet 
et  Bourdaloue,  Kléchier  et  Massillon. 

l'ne  aimable  ironie  assaisonne  l'exposé  de  vos 
préférences  doctrinales.  Mais  peut-être  vos  amis, 
(|iii  vous  ont  tics  abondamment  renseigné  sur  les 
faits  et  gestes  des  pasteurs  genevois,  surtout  sur 
celles  lie  leurs  manifestations  littéi'aires  qui  ont 
paru  à  quel(|ues-uns  légères  et  malsonnantes,  se 
sont-ils  mf)ntrés  moins  exacts  pour  l'ensemble  de 
la  situation  théologique. 

La  croyance  au  péché  est  en  ell'et  aussi  géné- 
ralement ré[)andue  dans  les  diverses  églises  pro- 
testantes au  XIX""'  qu'au  X\  I""  siècle.  Prenez  les 
plus  illustres  prédicateurs  de  notre  époque  : 
Munier  et  .Iac([ues  Martin,  Athanase  Co(juerel  et 
Adolphe  Monod,  ("olani  et  Bcrsier,  et  tous,  maigre^ 
I  ()j)p()sili()n  plus  ou  moins  forte  des  nuances,  in- 
sistent sui-  le  drame  intime  qui  s'accomjjlit  dans 
toute  conscience  humaine  et  commence  par-  le  sen- 
timent de  la  coulpe  et  de  la  responsabilité  pour 
aboutir  à  la  régénération  en  Christ.  Je  croismême 
ce  besoin  inséparable  de  toute  aspiration  reli- 
gieuse.   Il  suffit  ([lie  riiomme  se    reconnaisse  dé- 


[)on(laiil  (I  iiM  lAn-  sii|)fii(Mir  |>:u'  loiilcs  ses  pen- 
--('t's  coiiiin»'  j);ir  Ions  ses  îicIcs.  [xtiir  cpi  il  («tii- 
f't'sse  en  tout»'  liiimilili'  sa  misère  iiioiale  el  désire 
ardemment  sa  rédemption. 

Poiii-  mVno-ao-ei'  dans  les  ai'canes  de  la  prédes- 
tination et  apprécier  rio;oiireiisemenl  le  svsiéme 
di'  (lalvin  tlans  ses  prémisses,  son  iondemeni  el 
ses  consétinenees.  mon  imompetence,  .Monsieur, 
est,  pour  le  moins,  (^oale  à  la  vôtre,  l^ermettez- 
moi  cependant  dObserver  (pie  ee  doj^me,  terrible 
dans  sa  dureté,  n'est  point  sp/'cial  à  l'auteur  de 
L'Instilntion  chrétienne,  mais  cpi'esquissé  par  saint 
Paid  dans  les  IX"".  X""  et  XI"'  chapitres  de 
l'Rpitre  aux  Romains,  il  a  été  magistralement  dé- 
xeloppé  par  saint  Augustin  dans  ses  ouvrages  sur 
Lfi  Natuie  et  la  Ijiàce,  Le  Péché  originel,  L'Elec- 
tion des  Saints,  Le  Don  de  persévérance.  Luther, 
dans  son  traité  de  Servo  arbitrio,  s'éleva  avec  une 
amère  véhémence  contre  les  thèses  hétérodoxes 
d'Erasme. 

Les  fidèles,  dégageant  cette  croyance  de  son 
lourd  appareil  scientifique,  la  tinrent  pour  équi- 
valente à  celle  de  l'absolue  souveraineté  de  Dieu, 
et.  aux  épo{|ues  de  souffrance  et  de  lutte,  il  n'en 
existe  aucune  de  j)Ius  fortifiante  et  de  plus  (conso- 
lante. Ainsi  l'entendaient  les  petits  et  les  simples 
et  cette  l'oi  leur  communifjua  un  héroïsme  invin- 
cible. \'ous  vous  demande/.  Monsieur,  comment 
ci'iix  (pii  ont  le  plus  attribué  à  la  grâce,  se  sont 
l'ormé  du  pouvoir  de  la  volonté  l'idée  la  plus  haute 
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f'I  h»  plus  gûuéi-cnise.  Il  ne  nrappartienl  poiiil  de 
résoudre  des  énigmes  psychologi(jues,  mais  je 
crois  que,  du  inoinciil  (|trils  se  sentaient  récon- 
ciliés avec  le  Dieu  saint  et  juste,  les  calvinistes 
possédaient  l'assurance  et  Ténergie  n<''cessaires 
[)Our  braver  tous  les  pouvoirs  humains  et  s'ache- 
miner d'un  |)as  calme  cl  l'crrtic  \ers  la  pauvreté, 
l'exil,  le  martyre.  Ainsi  pensaient  les  (jueux  de 
Hollande  lorstpi'ils  ouvrirent  leur  pays  aux  vagues 
de  l'océan,  plut('>l  (pic  {racce|)ter  la  domination 
espagnole;  les  presbytériens  écossais,  lorstpi'ils 
s'insurgèrenl,  malgré  leur  laililesse,  contre  la 
Iviannie  des  Sluarls;  les  émigrants  de  la  Fleur  de 
Mai,  lorscpie,  plutôt  que  de  renier  des  convictions 
qui  leur  étaient  |)liis  chères  que  la  vie,  ils  traver- 
sèrent l'Atlantique  et  s'engagèrent  dans  les  soli- 
tudes du  Nouveau  Monde;  les  huii'uenots  fi-ancais, 
lorscpi'aux  soirs  de  (-ouïras  et  d'ivry,  comme  à 
ceux  de  Jarnac  et  de  Monconlour.  ils  tond)aieMt 
à  genoux  (H  enlonnaicnl  le  psaume  des  batailles; 
leurs  descendants  enlin  du  Ueluge,  lorscpie,  fidèles 
malgré  le  bannissement  à  une  patrie  ingrate,  ils 
s'associèrent  aux  revers  subis  par  elle  pendant 
la  gueri'e  de  Succession  et  prièrent,  le  j<nir  du 
jeune  de  170G,  pour  Louis  XI\\  leur  ()ei"sécuteur, 
dans  le  temple  wallon  d(î  la  Haye,  par  la  bouche 
•  'hxpienle  de  Sauiin. 

Comme  vous.  Monsieur,  je  prélere  le  détermi- 
nisme à  une  iheoi-ie  l'allacieuse  et  l'riNolc  de  la  li- 
bei-lé.  Si  étonnant  (|uc  le  l'ait  vous  pai'aisse,    celle 
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opinion  est  |)aiia^"ée  par  (|iit'l(|iics-iiiis  des  plus 
illiisltos  lln^ologiens  prot»3Slaiils  du  XIX""'  si«'rlc, 
Soholt<Mi  dans  les  l^rincijfcs  de  la  dorlrinc  de 
l'Eglise  réformée,  Schleienuaclicf  cl  lliedeiiuaiiii 
daîis  leurs  Doginaliques. 

l'ii  mot  onrore.  Vous  vous  èles  efforcé,  Mon- 
sieur, de  vous  maintenir  dans  les  «  limites  de  I  or- 
thodoxie, >>  mais  n  auriez- vous  pas  versé  dans  l'hé- 
lesie  à  votre  insu  ?  Car  quels  adversaires  visait 
('a! vin  avec  ses  thèses  de  la  corruption  radicale 
de  riiomme  et  de  l'absoluité  du  vouloir  divin,  si- 
non les  iléfeiiseurs  du  catholicisme  ?  Rome,  en 
ellet,  tout  en  orloriljant  la  mémoire  d'Aucrustin,  a 
dévié  de  plus  en  plus  dans  la  piatique  vers  un 
semi-pélagianisnie  (|ui  laissait  un  champ  sullisant 
à  Tautoi'ité  du  prêtre  et  f'orliliait  chez  les  (idèles 
la  conliance  dans  le  mérite  des  œuvi-es  ainsi  que 
dans  lellicacité  des  sacrements.  Son  opinion  l'ut 
lénorisée  par  le  pape  (irégoire-le-Grand  dans  ces 
paroles  célèbres  :  <>  Le  bien  (jue  nous  faisons  pro- 
vient de  Dieu  par  la  grâce  [)révenante,  mais  de- 
vient notre  par  notre  obéissance  à  notre  libre 
arbitre.  »  Le  Concile  de  Trente  a  déclaré,  dans  sa 
sixième  session,  vis-à-vis  îles  attaques  des  léfor- 
mateuis,  ne  vouloir  rien  innover  en  matière  dog- 
matique. La  Compagnie  de  .Jésus  s'est  expliquée, 
en  L')8S,  sur  ce  sujet  délicat,  par  l'organe  de  Mo- 
lina.  «  Dieu,  dit  ce  Révérend  Père  dans  sa  Con- 
corde dit  Libre  arbitre,  revèl  de  la  force  néces- 
saire,  pour  collal)orer  libieinent  à   leur  bonheui". 


—  12  - 

lous  ceux  dont  il  sait  |jar  avance  que  leui-  volonté 
individuelle  concordera  avec  la  grâce.  La  prédes- 
tination n'est  antre  chose  que  la  grâce  déterminée 
|)ar  la  science  divine,  mais  influencée  aussi  dans 
une  certaine  mesure  par  la  libre  volonté  hu- 
maine. » 

.l'en  arrive.  Monsieur,  aux  trois  arguments  dans 
lescjuels  vous  ave/,  concentré  votre  attaque  contre 
Tœuvre  calviniste. 

Permettez-moi  tout  d'abord  d'observer  (|ue  le 
4uouvemenl  rélorniateui-  ne  fut  pas  accompli  |)ar 
le  seul  auteur  de  L'Institution  chrétienne,  mais 
par  plusieurs  autres  ouvriers  de  Dieu,  dont  quel- 
(|ues-uns  remportèrent  sur  lui  soit  par  une  sa- 
gesse plus  accueillante  et  plus  harmonique,  soit 
par  un  ascendant  plus  considérable  et  plus  immé- 
diat sur  les  foules.  Leurs  divergences,  toutefois, 
ne  furent  que  secondaires  et  il  subsista  toujours 
culie  eux  pleine  communauté  de  principes,  d»' 
but,  d'aspirations,  .\ucun  d'eux,  une  fois  engagé 
dans  la  lutte,  ne  songea  jamais  i\  rebrousser  che- 
min et  à  n('><i-ocier  une  entente  intéressée  avec  le 
saint  Siège.  Luther,  malgré  une  allusion  ambiguë 
<le  votre;  |)ait.  tiemeura  toujours  le  héros  des  thè- 
ses de  W'illemberg  et  de  la  Diète  de  W'orms. 
Léopold  de  Hanke,  dans  son  Histoire  de  l'Allenia- 
iine  f/ii  Al'/""  siècle,  com[)are  la  Réformation  à  un 
drame  en  (pialre  actes  (jui  commence  en  1.520,  avec 
la  bulle  d  excommunication  lancée  par  Léon  X, 
pour  s(*  termineien  ll/iS  avec  la  reconnaissance  du 
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|)it)h'sl:mlism(*  an  li'ailé  ilr  Mimsler.  CJiarlt's  de 
r»('miisal.  dans  un  arlitli'  tir  la  /{d'iic  des  Dfii.v- 
Mondrs  ilii  15  juin  ISô'i,  s'exprinu*  en  ces  termes: 
«  La  Hélormation  lut  un  événement  o;énéral  euro- 
péen, par  suite  essenliellemenl  un,  (pii  eut  ses 
c-auses,  sa  marche,  ses  eonsé(|uenees  générales  et 
qui  par  cela  même  deniantle  à  èlre  éludié  non  par 
tVaoïnents,  mais  dans  son  ensemble  el,  autant  (|ue 
pt)ssil)le,  embrassé  d'un  coup  d^eil.  » 

Aujourcriuii  encore  les  communautés  protes- 
tantes, malgi'é  leurs  bigarrures  apparentes,  sont 
unies  entre  elles  par  un  lien  plus  solide  et  plus 
sincère  ([ue  celui  de  1  unité  purement  extérieure. 
L'antagonisme  contre  Home  demeure  aussi  vivaee 
à  Edimbourg  (juà  Stockholm  ,  à  Genève  i\ui\ 
Amsterdam.  Même  dans  cette  Eglise  anglicane  qui 
n'a  pas  aussi  complètement  rompu  que  ses  sœurs 
avec  le  catholicisme,  tout  au  moins  pour  le  céré- 
monial et  la  hiérarchie,  retentit  avec  une  redou- 
table énergie,  toutes  les  fois  qu'elle  redoute  un 
retour  oftensif  de  la  part  du  saint  Siège,  le  cri  de 
«  no  popei'y.  »  Rappelez-vous  les  âpres  débats 
suscités  au  Parlement  de  Westminster  par  la 
bulle  ilu  24  septembre  1850,  dans  laquelle  Pie  IX, 
a  1  instigation  du  cardinal  Wiseman,  divisait 
r.Xngleterre  en  diocèses  lomains,  l  imposante 
assemblée  contre  le  dogme  de  l'inlaillibilité  pon- 
tilicale,  présidée  à  Exeter  Hall  par  un  des  vété- 
rans du  libéralisme  religieux,  le  comte  Russell. 
la   brochure   VaLicdnisni,  dont  l'auteur,   M.  Glad- 
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stone,  avait  passe  iiisciualors  pour  sympathique  an 
liliialisnie. 

(^e  goût  du  raisonnement  i»  outrance,  que  vous 
reprochez  à  Calvin,  saillit  en  ellet  dès  le  premier 
regard  jeté  sur  son  œuvie.  Le  théologien  de 
Novon,  cela  est  évident,  ne  possède  ni  le  tempé- 
rament généreux,  enthousiaste  et  poétique  de 
Luther,  ni  cette  cordialité  démocratique  qui  s'al- 
liait si  bien  chez  Zwingli  avec  un  large  huma- 
nisme, mais  ce  trait  distinctif  de  sa  physionomie, 
loin  d'annoncer  une  ère  nouvelle,  le  rattache 
étroitement  au  passé.  La  Scolastique  compta  en 
ertél  de  nombreux  logiciens,  moins  pailaits,  mais 
tout  aussi  excessiCs,  non  seulement  Duns  Scot, 
qualilié  par  ses  rivaux  de  docteur  subtil,  mais 
Scott  Erigène,  Dui'aud  de  Saint-Pourcain,  (iuil- 
laume  Uccam.  Saint  Anselme  avait  prétendu  arri- 
ver par  le  raisonnement  à  la  connaissance  de  Dieu  : 
Fides  qiin'ieiis  intellcctiini.  Pour  lai-iililé  et  la 
sécheresse,  la  Somme  de  Sainl-Thomas  d'Aquin 
l'emporte,  pour  nous  autres  protestants,  sur  VIiis- 
t/'tut/on  chrélienuc. 

Calvin  ne  construisit  pas  son  svstème.  comme 
vous  l'allirmez,  avec  des  matériaux  tirés  de  son 
seul  intellect,  mais  prétendit  ne  jamais  être  que 
l'interprète  de  la  volonté  de  Dieu  manil'estée  dans 
la  liible.  Sa  grande  innovation  eonsisla  à  substi- 
tuer l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  à  celle  de  la 
tradition  ecclésiastique,  et  cela  j)our  satislaire  un 
impéiieux  besoin  de  conscierjce.  pour  «  céiler  au 
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Icmoiofiïaue  secfet  •'!  iiilcrii'ur  ilt-  I  lOsiiril  (!<■ 
Dieu  dans  lo  l'd-iir  des  tidclcs  '.  »  A  («da  \ous 
objectez  déilaii'iieiiseineni  ((u  il  ne  s  agit  plus  (|ue 
de  lextes  et  que  la  religion  iiinsi  roneiie  se  lédiiil 
a  un  exercice  pliilologi(|ue.  Je  me  permets  de 
vous  i'é|)Ondi'e  (|ur  les  textes  exactement  et  saine- 
ment interprétés  nous  l'endenl,  pour  emprunter 
vos  propres  |)aroles,  «  les  consolations  des  âmes 
en  détresse,  les  convenances  avec  les  besoins  de 
la  nature  humaine,  ce  (|ui  louclu".  émeut  et  relève, 
encoui'age  et  ranime,  la  personne  du  Dieu  révéla- 
teur. "  J'ajoute  :  la  [)romesse  du  Royaume  céleste 
et  la  certitude  {\u  salut  par  (dirist.  Grâce  aux 
éditions  qui.  sous  limpulsion  de  la  \'énérable 
Compagnie,  se  succédèrent  avec  une  réjouissante 
rapidité,  nos  ancêtres  acquirent  avec  la  Bible  ce 
<(ue  nous  y  trouvons  encore  nous-mêmes,  quand 
nous  la  lisons  sans  prévention  d'aucune  sorte,  en 
toute  simplicité  et  en  toute  droiture,  un  incompa- 
lable  trésor  d'ex[)érience  et  île  vie  spirituelles. 

Les  mérites  exégétiques  de  Calvin  l'emportent 
de  beaucouj),  pour  la  hauteur  des  vues  comme 
pour  la  précision  scientifique,  sur  ceux  de  ses  dis- 
ciples dégénérés,  les  littéralistes  du  X\'ll"""  siècle 
et  les  Théopneustes  du  Réveil.  Richard  Simon, 
que  vous  naimez  point,  mais  qui  scruta  plus  pro- 
ibndément  que  Bossuet  la  question  des  origines  du 
Pentateuque,  disait  de  lui  dans  son  Histoire  cri- 

'    liistiliitiuii  clirt'tii'iini-.    I.    7,    I. 
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li(juc  dti  Vicii.r-Tcsldiurnl  :  "  (Calvin  ayant  resj)rit 
Tort  élevé,  on  trouve  dans  ses  Commentaires  un  je 
ne  sais  quoi  (jui  plait  d'abord  et,  comme  il  s'était 
principalenu  nt  a|)[)rK|ué  à  ronnaître  riionimo,  il  a 
rempli  ses  livres  d'une  morale  (|ui  lonclir.  «  \  \\ 
maître  dont  l'érudilion  et  l'impai'lialile  sont  égale- 
ment reconnues  en  l-'rance  et  en  Allemagne, 
Edouard  Keuss,  écrivait  en  1853  dans  la  licviir  de 
Strasbourg  :  «  Les  proleslanls  du  XIX""  siècle 
houveronl  |)artout,  dans  les  l'crits  de  ("-;d\in, 
remj)reinte  tle  sa  loi  pioronde,de  son  esprit  péné- 
franl,  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  exé- 
gète.  La  lecture  de  ses  Commentaires  sera  pour 
eux  une  source  ahondante  d  tMliticalion  el  d'ins- 
truction. >• 

L'omvre  llieologi(jue  de  Calvin,  loin  d  allecler 
un  caractère  ex(  lusivemeiit  intellectuel,  de  traiter 
des  altril)uls  de  Dieu  avec  la  même  impassible 
logique  (|ue  s'il  s'agissait  ««  des  piopriétés  ilu 
triangle  et  de  la  sphère  »  et  de  faire  découler 
d  Une  thèse  abstraite  une  irréprochable  série  de 
syllogismes,  lui  inspirée  |)ar  des  exigenct^s  toute 
pratiques,  l'oiii-  lui.  coujuie  pour  tous  les  auli-es 
réformateurs,  la  «piestion  fondamentale  fut  celle 
du  salul,  du  paidon  graluitenienl  ocirové  par 
Dieu  au  |)écheur,  de  la  rémission  des  fautes  et 
transgressions  obtenue  j)ar  la  seule  foi  justiliaiile. 
indépendamment  des  œuvres  ecclésiastiques  mé- 
ritoires, de  l'absolution  j)ar  le  purgatoire,  de  la 
justice  infuse  au   moyen  des  sacrements,    u   Nous 
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u  ol)tenons  pai'  l;i  |);uti(i|);ili()ii  ;iii  iiicrilc  de 
«  (Christ  une  doiihU*  i;r:u(\  la  pi-emiri'e  ((irclaMt 
«  réconciliés  avec  Dieu  |)ar  Tinnocence  de  Christ, 
«  nous  avons  dans  le  (^iel,  au  lieu  d'un  juge 
«  pour  nous  condamner,  un  père  très  miséi-i- 
<>  cordieux  pour  nous  ahsoudi'c,  la  seconde  (pic 
t<  nous  sommes  sanctifies  par  son  esprit  afin  de 
«  nous  adonner  à  une  \\e  sainte  et  innocente. 
«  La  justification  i-onstitue  un  acte  par  l(H]uel 
«  Dieu  tient  Ihomme,  quelqu'injuste  cpTil  soit. 
"  pour  juste,  le  déclare  juste  et  Tabsout  des  pei- 
«<  nés  éternelles  dues  au  péché  '.  »  Au  dogme 
catholique  de  la  justice  infuse,  les  réformateurs 
opposèrent  celui  du  pardon  préalable  et  gratuit, 
au  sacrifice  de  la  Messe  le  sacrifice  unique  et  seul 
eilicace  du  Calvaire,  au  mérite  des  œuvres  la  jus- 
tification par  la  foi  seule  et  la  totale  impuissance 
de  l'homme  pour  le  bien. 

Nous  reproche/,  etifin  à  Caixin  d'avoir  fait  dis- 
paraître de  la  religion  félénient  du  mystère.  Les 
ilescendants  des  huguenots,  s'ils  répugnent  aux 
miracles  grossiers  et  matériels  patronnés  par  le 
clergé  romain,  n'en  (M'oient  que  plus  fermement 
aux  réalités  supérieures  incompréhensibles  pour 
tout  homme  demeuré  charnel,  l'action  intime  et 
secrète  de  l'Esprit  saint  sur  les  âmes,  l'obligation 
morale,  la  souveraineté  de  la  conscience,  la  vie 
éternelle  commencée  dès  ici-bas  |)ar  une  commu- 

*    Institution  clir(''tiPiinc.   III.    11,    I. 


—  18  ^ 

iiioii  toiijoiiis  pins  clioitf  avec  Dieu.  NOiis  jh-o- 
iiuiire/  !<■  mot  (riiuomiaissahle.  Mais  TAgnosli- 
cisme  n'est-il  pas  |)r()fessé  aiijoui-tl'luii  par  des 
pliilosoplies  trorigiiie  pi'olestante,  les  Huxley,  les 
llaiiiillon,  les  Herbert  Spencer,  lesquels  gardent 
un  silence  respecliieiix  en  présence  de  raii-delà, 
tandis  ipie  les  libres-|)enseurs  qui  ont  rompu 
avec  It^  catholicisme  se  plaisent  à  elalei-  leurs 
brutales  négations  .' 

Je  iiinsisle  pas  snr  la  (piesliou  du  cidle.  Je 
i;onstale  seulement  que,  comme  la  plupart  de  vos 
compatriotes,  vous  ïive/.  l'orlement  subi  Timpres- 
sion  du  majestueux  et  poétique  cérémonial  ro- 
main, mais  |)ermelte/.-moi  tle  vous  rappelei-  une 
(Hirieuse  page  de  Sainte-Beuve  : 

«  Il  y  a  neurans,je  revenais  de  Home,  de  Rome 
a  qui  était  encore  ce  (|u'elle  aurait  toujours  du 
i<  être  pour  rester  dans  nos  imaginations  la  ville 
«  éternelle,  la  ville  du  monde  catholique  et  des 
<'  tonîbeaux.  J'avais  vu  tians  une  s[)lendeui"  inusi- 
«■  lée  cette  reine  superbe;  Saint-Pierre  m'était 
<•  apparu  avec  un  surcroît  de  baldaquins  et  d'or. 
«  avec  de  niagnili(|ues  lentui-es  et  des  tableaux  ou 
-'  liguraienl  les  miiacles  d'un  certain  nombre  de 
<'  saints  (|u'on  venait  de  canoniser.  J'avais  admiié 
«  sui-lout,  d'un  des  balcons  du  \'atican,  les  hori- 
«  /.ons  lointains  d'Albano,  vei'S  (|uatie  heures  tlu 
«  soir.  En  |)résence  de  l'Apollon  du  Belvédert'. 
«  j'avais  vu  iu)tre  guitle,  l'excellent  scul|)teur 
"    l'ogelberg,   (pii  le  visitait  pres{(ue    chaque  jour 


"  tlc'puis  \inL;l  ans.  laisser  ccliapix'r  iiiic  larme, 
i<  el  celle  larme  <le  larlisle  ma\ail  paru,  a 
«  moi,  plus  belle  (|iie  I  Apollon  lui-même.  In 
><  baleaii  a  \a|)enr  me  transporta  eu  deux  jours  de 
i«  (]ivila-\  eeehia  à  .Marseilli',  el  de  la  je  eoniais  à 
«  Lausanne,  oii  jelais  six  jours  après  avoir  (|uillé 
«  Uome.  Le  lentlemain  âo  mon  arrivée,  au  malin, 
«'  j  allai  a  la  elasso  de  ^L  \  inel,  pour  rcntendre, 
«  une  |)auvre  classe  de  eollèg-e,  loule  nue,  avec 
>'  de  simples  murs  blanchis  el  des  pupitres  de 
t'  bois.  Il  y  parlait  de  liounlaloue  et  de  La 
X  Uruyère.  L'Rcossais  L]rskine,  le  même  qu'a 
«  Iraduit  la  ducdiessi'  de  Brogjie,  était  présent 
«  comme  moi.  J'entendis  là  une  leçon  pénétrante, 
«i  (devée.  une  éloquence  de  réllexion  et  de  cons- 
"  cience.  Dans  un  langaiçe  (in  et  serré,  grave  à 
«  la  l'ois  et  intérieui-ement  ému.  Lame  morale 
I'  ouvrait  ses  trésoi-s.  Quelle  im])ression  pro- 
«  fonde,  intime,  toute  chrétienne,  d'un  cliristia- 
<'  nisme  tout  l'éel  et  spirituel  1  Quel  (  ontraste 
«  au  soitir  des  pompes  du  Vatican,  à  moins  de 
('  huit  jours  de  distance!  .lamais  je  n'ai  goûté 
«  autant  la  sobre  et  pure  jouissance  de  l'esprit 
«<  et  je  n'ai  eu  |)lus  viC  le  sentiment  moral  de  la 
«    pensée.   » 

Le  deuxième  grief  imputé  par  vous  à  (Calvin, 
celui  d  avoir  arisloci-atisé  l'Eo-Hse,  m'a  vivement 
surjiris  et  il  vous  serait  dillicile  de  létayer  sur  des 
preuves  historiques.  Les  premiers  adeptes  de  la 
Réforme   en   tout   pays   se   recrutèrent,    en   effet, 
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ilaiis   les  classes   inlinies  et  iaboi-ieuses  de   la    po- 
piilation. 

Prenez  TEcosse.  Contre  la  loyauté,  soutenue 
|)ai'  une  noblesse  avide  et  un  elergé  corrompu,  se 
dressent  les  communes,  représentantes  de  la 
bouroeoisie.  Non  seulement  les  villes,  mais  les 
campagnes  se  convertissent  à  la  parole  ardente  de 
Knox  (|ui  arrache  des  larmes  aux  plus  tièdes  et 
remue  les  coupables  au  j)()inl  (|u  ils  avouent  d'eux- 
mêmes  leurs  crimes.  Les  voix  des  niarty»'!^  :  .loliii 
Resby,  Paul  Crawer,  Georges  W'ishail.  avant 
d'être  étouilees  par  les  flammes,  éveillent  un  eclit) 
durable  dans  les  consciences.  John  Knox  écrit  en 
juillet  1558,  dans  son  Adinom'lioit  (iii.v  Frries  : 
«  Quoique  Dieu  ail  établi  des  distinctions  entre  le 
roi  et  les  sujets,  entre  les  magistrats  et  le  com- 
mun (\\\  peuple  pour  administrer  les  choses  civi- 
les, pourtant,  en  vue  de  la  vie  à  venir,  il  a  créé 
tous  les  hommes  ég-aux.  \  ous  ave/  le  droit  de 
demandera  vos  supérieurs  des  pasteurs  fidèles  et. 
s'ils  les  refusent  et  prétendent  vous  maintenir 
sous  leur  tyrannie,  vous  avez  le  droit  de  choisir 
vous-mêmes  ceux  qui  doivent  vous  instruire  dans 
la  vérité.  Et  de  même  que  sont  criminels  les  piin- 
ces  et  les  évêques  qui  versent  le  sang  innocent, 
ainsi  vous  serez  coupables  (mi  niaintenanl  des 
princes  aveuglés  par  la  rage  et  en  ne  déclarant 
pas  votre  aversion  contre  leur  tyrannie.  »  Le  |)re- 
mier  covenanl  presbytérien,  tenu  en  décembre 
1560  à  Ivlinibourg,  se  conl'orma  aux  vues    de  son 
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iiis|)iral»'iii-  spirituel  en  déchuMiil  ((ii  il  jipparlciiail 
iiii  peuple,  a  toiilcs  et  à  eliacmu'  des  cDiij^i'é'^a- 
lii)us,  d'élire  leurs  minislres. 

rranspoitoiis-Mous  dans  les  l'avs-lias.  Le  pie- 
niier  inarlx  i*  de  la  loi  évangélicpic,  brùlf  eu  1525 
a  l'Ii-ecliL  fui  uu  loniielier  trop  obscur  pour  pos- 
séder un  nom  de  laniille.  W'ilhelni  Dirks/.oon 
(Guillaume,  (ils  de  Thieirv  .  Au  compromis  des 
Nobles  .'^  août  lôliO  .  qui  |)eut  <Mre  1(Mui  pour  une 
démonstration  courtoise,  succéda  c(dui.  beaui'oup 
plus  net  et  plus  éneigique,  des  Marchands  18  juil- 
let 1Ô72  .  Les  consistoires,  dont  les  membres  se 
recrutaient  en  majorité  parmi  les  bourgeois,  de- 
vinrent lame  de  la  résistance  contre  Philippe  II 
<^l  les  liupiisiteurs. 

Arrivons  enfin  à  la  France.  Les  origines  de  la 
Héforme  y  sont  éminemment  populaires,  contraire- 
ment il  une  ()|)inion  ti'ès  réj)andue.  selon  la((uelle 
le  mouvement  de  iiipture  avec  Rome  aurait  été  sus- 
cité par  une  noblesse  hostile  aux  Guises  et  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  groupée  autour  des  Condés  et  des 
IJouibons.  Les  premiers  prédicateurs  et  martyrs 
<le  TEvaugile  furent,  en  effet,  dans  File  de  France, 
a  Meaux.  diocèse  de  Briconnet,  tles  artisans  qua- 
liliés  de  luthéiiens.  entre  auties  un  cardeur  de 
laine,  Jean  Lecleic.  en  Champagne  un  instituteui-, 
-Nicolas  Stickler,  et  un  colporteui-.  Macé  Moreau  ; 
tlans  les  Flandres,  un  peintre  sur  verre,  fils  d'un 
teinturier,  Guy  de  Brès,  et  d'autres  ouvriers,  d'au- 
tant plus  ignorés  qu'ils  furent  condamnés  au  sup- 
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plicc  (lu  IVmi  s;uis  une  longue  iMi<|iiète;  à  .Nîmes, 
à  côté  de  prolesseiirs  au  eollègc;,  tels  qu'Iiubeit 
Paeotel,  (iaspard  Cavart  et  Claiitle  BaduoI,  uueoi- 
donnier,  IMerre  de  la  Vau  et  d'autres  artisans  loul 
aussi  hum])ies,  tels  qu'Antoine  Armandes  et  An- 
toine Sal)atier;  en  Provence  el  tians  le  Dauphini 
des  |)aysans  venus  des  valh'es  vaudoises  du  Fie- 
mont;  en  Guyenne  et  dans  le  l'oilou  de  modestes 
(Hudianls.  Peut-être,  .Monsieur,  iccuserez-vous  \r 
témoignage  de  Coligny:  «  Les  petits  nous  ont  (1< 
vancés  au  rovaunie  des  cieux.  »  mais  vous  acce|)t('- 
rez  celui  d\\n  des  plus  zélés  pouri'endeuis  de  Thé- 
résie  sous  les  Valois,  Florimond  de  Remond.  «  (^eux 
(pii  servii-eut  la  cause  nouNclle,  étaient  surtout 
les  peintres,  horlogers,  imagiers,  libraires,  ini|)ii- 
meurs  et  autres  qui  en  leurs  métiers  ont  (pMd(|U(> 
noblesse  (Pesprit.  »  (^uant  au.\  gentilshommes,  si 
<(uel(|iies-uns  se  montrèrent  héroïcpiesà  Theui-edu 
danger,  la  plupart  lireiil  defecliou  aux  picmièr*  - 
avances  de  la  cour,  les  (ùhatillon  cl  les  Lesdi- 
guières,  les  Duras  et  les  Montausier,  les  Poiiillon 
et  les  La  Trémouille,  les  lîohan-CUiabot  el  les  La 
Rot^hel'oucauld,  tandis  (pic  les  icprcscntants  du 
Tiers- l-Ctal,  avocats  et  médecins,  prolesseurs  el 
commerçants,  artisans  et  culti\  ateurs.  persévé- 
rèrent dans  leurs  ci'oyances  juscpTà  la  Hévocalion. 
Les  nobles  des  Pays-Pas  agireni  de  niiMiie  el  se 
rallb'rent  au  gouvernement  de  raichiduc  Albert 
et  (hH'iniante  Isabelle,  tandis  (jne  les  marins /ee 
landais  et  les  marchands  dWmslerdam  n'eui'cnl  ni 


-  23 


licvr    ni    rrpos    m\;iiiI    d'avoir    sccoik'  Ir   joiii;"  <^'s- 

pMj^llol. 

Les  (lis('i|)les  de  (",;il\iii,  maigri'  [v  rrj^imc  do- 
|)<>li(|iie  insliliic  |);u-  Iriir  inailic  et  <|ii('  jiistiliail 
dans  nnc  lari;"e  nu'siiri'  la  silualion  |Kiili(idit'r<'  di' 
notre  pelile  cité,  l'ui'oiil  dans  lonlc  llMUope  les  avo- 
cats de  la  liberté  |)olili(|ue  <|ui  déeoulail  pour  eux, 
comnie  de  sa  soiire<'  naliindle,  de  la  liberté  de 
eoiiscienee.  Il  eonxit'nl  ici  de  distin^iM'r  entre  le 
Ibnd  de  leui-  |)eiisée  et  ses  luanileslations  aeeiden- 
telles,  de  se  reporter  surtout  aux  eiiconstanees 
draniatitpies  tprils  l'uient  appelés  à  traverser. 
\()us  pourrie/  voir  eu  eux  de  vtdienicnls  agita- 
teurs, lies  tribuns  subversifs,  lorsf|ue  llolinan, 
dexant  les  cruautés  comniîses  par  les(iuises,  qua- 
lilie  le  cardinal  de  Loriaine  de  tigre  de  France  ou 
lorsipie  Knox  llétiit,  du  liaul  de  la  c  liaire  de  Saint- 
("lilles.  les  errements  moraux  de  Marie  Stuarl  o[ 
la  taxe  de  mod<M'ne,Iesal)el.  Lors(pi  ils  écrivent  de 
saiig-l'roid,  ils  font  preuve  d'un  remarquable  sens 
liistorif|ue,  distinguent  le  souverain  légitime  du 
tvran  et  travaillent  ;i  laNcnemenl  d Un  ordre  de 
chosescjui  se  rapproche  beauc()U|)  du  rcgimc  cons- 
litulionnel. 

Théodore  de  Bè/.e.  malgré  les  rcniontranci's 
<pi  il  pouvait  s'attirer  de  la  pari  des  conseils.  |)ré- 
lendit  en  renfermer  les  pouvoirs  dans  d  étioiles 
limites  et  s'inspira  de  vues  singulièrement  hardies 
pour  l'époque  dans  son  traité  De  jtiri nuigislrdltiiii 
circa  sficia. 
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.loliii  Knox  exposa  les  griefs  des  Covenantaires 
mis  huit  articles  :  «  Punition  dos  vices  qui  abon- 
dent dans  le  royaume  et  qu'on  ne  considère  pas 
comme  des  péchés.  Requête  en  faveur  des  pauvres 
laboureurs  de  la  ferre,  desorphelins,  des  veuves, 
des  mentliants.  Los  pauvres  laboureurs  sont  tel- 
lenioMt  op|)riniés.  é('rasés  par  ceux  qui  prélèvent 
les  (limes,  les  impôts  et  autres  redevances  à  la 
roine.  Ces  pauvres,  envers  qui  Dieu  commande 
la  chaiitô,  on  les  méprise  tellement  qu'il  est  éton- 
nant que  le  soleil  donne  encore  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  à  la  terre.  Quant  aux  ministres  de 
rEvangile,  on  les  a  si  bien  dépouillés  (jue  leur 
vie  j-essemble  à  celle  des  mendiants.  Leur  mi- 
sère présente  surpasse  celle  des  temps  anciens. 
Et  tout  cola  pour  donner  les  deux  moitiés  du 
pauvre  au  riche  clergé,  alin  (|u  il  no  maii((ue 
d'aucun  superflu  de  comfort!  Ni  la  loi  de  Dieu  ni 
la  loi  de  l'homme  ne  souffrent  que  le  pauvre  su- 
bisse cotle  exaction  des  riches.  C'est  poui((uoi, 
lunubloiuonl.  nous  l'ecjuérons  (|u'il  soil  mis  bon 
ordre  à  toul  cola,  car  cette  usur[)ation,  ce  retour 
à  la  tyrannie  d'autrefois  ne  finiront  j)as  d'une 
manière  j)laisante  pour  le  clergé.  Nous  deman- 
dons que  lo  laboureur  du  sol  ne  soit  pas  op- 
prime, (|uo  lo  pauvre  no  soit  pas  négligé,  (|uelos 
ministres  de  Dieu  ne  soient  pas  traités  si  dure- 
ment, que  dans  chaque  paroisse  une  partie  des 
dîmes  soit  employée  au  soulagement  dos  mal- 
houreux.  Nous   réclamons  dos  juges   pour  touto 
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«  <|U(*sli(»ii  (le  ili\ oi'cc,  pour  loiilcs  les  iiii(jiiilés 
«1  (|U('  la  loi  ( omiainiie.  Kniiii,  nous  réclamons  l'ob- 
««  seivalion  des  lois  proclainccs  dans  co  royaiiinc 
«  avant  Tarrivée  i\o  X'oire  Majesté.  »  <<  (^)uoi(|ne  les 
»<  peuples  doivent  se  sounietti-e  à  leur  gouverne- 
»<  nient.  »  dit-il  encore  dans  son  Histoire  de  l(i  lîé- 
u  fornuilioN  écoss(/isr,  «  leur  résignation  n'ira  pas 
«  jus<|u"à  se  démettre  de  tout  pouvoir,  au  [)oinl 
«  (pie  le  piince  puisse  disposer  d  eux  comme  bon 
o  lui  semble,  l  lie  iialion  à  hupudle  la  liberté  est 
u  chère,  nhésite  pas  à  l'aire  les  |)lus  grands  sacri- 
('  lices  pour  la  maintenir  et  aussi  pour  maintenir 
u  la  religion  dans  toute  sa  pureté.  Si  les  Ecossais 
«  pouvaient  tolérer  iineiniraction  à  ces  deux  biens, 
«  ils  ne  seraient  pas  dignes  d'ètie  appelés  des 
<'  liommes.  » 

Quelques  années  plus  lard,  un  huguenot  boiir- 
o'uitrnon,  Hubert  Lanouet,  terminait  les  Vindiciie 
<onI/-(/  T}/rannos  par  ces  belles  paroles  :  «  Pour 
«  clore  ce  discours  en  un  mot,  la  piété  commande 
«  (ju'on  maintienne  la  loi  et  l'Eglise  de  Dieu,  la 
o  justice  veut  qu'on  lie  les  mains  aux  tyrans  rui- 
((  neurs  du  droit  et  de  toute  bonne  justice  ;  la  clia- 
«  rite  re(|uiert  qu'on  tende  la  main  et  (pion  relève 
«  Kdxw  qui  sont  accablés.  » 

j/accord  demeure  parlait  entre  la  théoiie  et  la 
piati(pie.  Knox  reconnaît,  après  l'abdication  de 
Marie  Stuart.  le  gouvernement  des  lords  presby- 
tériens et  se  renferme  dans  rexercice  de  son  mi- 
nistère spirituel,    aussi   franc   et   aussi  sincère   à 
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l'égiud  (le  SCS  amis  (|m  il  s  t'iail  iiioiilit'  inlri'piilc 
et  tenaco  vis-à-vis  do  ses  adversaires.  «  Ici  repose,  » 
dit  de  lui  au  moment  de  sa  mort  le  régent  ^for- 
loii,  «  celui  qui  ne  redouta  la  lace  d'aucun  homme.  » 
Marnix  de  Sainle-Aldegonde.  doiil  nous  aimons  en- 
coi-e  aujoiirdliui  à  lire  le  Tahlcau  des  Différends  de 
1(1  Religion  vA  la  LcUrc  de  consolation  (iii.v  Frères 
exilés^  compta  parmi  les  plus  lidèles  conseillers 
de  Guillaumc-lc-  racilurnc  cl  lassisla  dans  I  (da- 
boration  d(^s  ordonnances  (pii  crigèrenl  les  Pi'o- 
vinces-Tnies  en  une  réj)ubliipie  indépentlante  sous 
le  stathoudéi'at  des  princes  d'Orange.  Hotman  se 
prononça  dans  la  Franco  gallia  |)oiir  le  régime 
monarchicpie.  «  Les  Francs  ont  eu  des  rois,  alors 
«  même  (piils  se  déidaraienl  délenseurs  et  ven- 
«  geurs  de  la  liberté.  Lorscpi'ils  se  les  donnèrenl. 
((  ils  n'établii-ent  pas  sur  eux  des  tvrans  et  des 
«  bourreaux,  mais  tics  gardiens,  des  gouverneurs 
«  et  des  prohMh'urs  tie  leui-  liberté.  »  Lorstpi  (MI 
1(188  les  Anglais  opérèrent  une  révolution  dvnas- 
tifpie  et  ap|)(dérenl  Ciuillaume  et  Marie  au  tn'uie 
d(Mil  ils  venaienl  de  déposséder  , Jacques  11  Sluarl. 
loid  .Molesworlli  Iradiiisil  la  Franco  gallia,  ce 
livre  constituant  leur  meilleure  el  plus  s(dide  jus- 
tification vis-à-vis  des  (bd'enseurs  de  ral)solulisme. 
«  les  règnes,  »  sui\anl  I  heureuse  ex|)ression  de 
llolnian.  >■  n  flaul  (pie  des  n)agisl  ralu  res  pei-peluel- 
les.  .1  Les  libertés  tenues  pour  nécessaires  à  la  vie 
poliliipie  moderiu',  (pie  soutinrent  les  publicisles 
issus  delà  Rélormalion  relioieuse  du  W'I""'  siècde. 
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llciii'issairiil  iloiir  sui'Iimtc  liiiL;iU'iiolt',  Uuij^lcmps 
avant  (|iK'  lunissi'aii  cùl  ("t'Ichic  dans  son  (\)iili(it 
S()('ial  les  ijieiil'ails  de  la  (Icinooi'alic;  pure  el 
(lueiisseiil  été  pi'oclaiiies  les  prineipos  de  I7SVI. 
.lajoute  qu'elles  reposenl  suf  un  loudemenl  plus 
solide  el  plus  dui'ablo,  puis(pr(dles  déeoidenl  de 
I  t>X|)éi*ienee  liisli)i-i(pie  au  lieu  d<'  jaillir  de  la  lo- 
i;i(|ue  al)straile  el  (pTavanl  (Tèlre  inscrites  sur  une 
leuille  de  papier,  elles  avaient  pénétré  les  mu'urs 
el  la  conseieni'e  nationales. 

Mais  vous  ave/  cerlainemenl  nouIu  |)arler  d Une 
aristocratie  intellectuelle.  Si  l<d  a\ail  été  le  but 
poursuivi  par  les  RéloiMiiateurs,  il  leur  aurait  été 
facile  tien  constituer  les  éléments  au  inoven  de 
l  enseigiieiiient  suptM-ieur.  Les  universités  avaient 
en  ell'et  existt'  durant  tout  le  moyen  Age.  Si  (|uel- 
<pies-unes  se  translbrnièreiit  sous  Faction  tie  la 
loi  nouvelle,  lelles  <|ue  Hàle  et  Tubingeii,  Flei- 
delberg  et  Lei|)zig,  d'autres  ne  se  modifièrent 
(|ue  par  gi'atlations  insensibles,  comme  Oxl'ord 
et  (Cambridge,  ou  demeurèrent,  comme  Ingol- 
sladt  et  Mayence,  de  solides  boulevards  de  la  foi 
romaine.  Leui-  action  (ut  plus  ilirecle  sur  !  ordre 
secondaire,  puisque,  dans  la  seule  France,  au  dire 
d'un  historien  compétent,  M.  (jaul'rès,  ils  ne  lon- 
«lèrenl  pas  moins  de  (piarante  collèges  et  les  dotè- 
rent d  une  si  parfaite  organisation  (pie  les  Jésuites 
se  bornèrent  plus  lard  à  les  reproduire  dans  leurs 
instituts  avec  (piebpuis  (diangements  regrettables 
sous    le    rapport    |)édagogi(|ue.    .Mais    l'innovation 
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véiitableinenl  originale  cl  liienl'aisante,  dont  nous 
sommes  redevables  au  protestantisme,  alTecte  un 
caractère  nettement  démocrali(|ue,  puisqu'elle  s'ac- 
complit par  la  création  de  Técole  primaire. 

Les  témoignages  abondent  à  cet  égard.  Luther, 
aussil(U  (pTil  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  écrit,  t'ii 
1520,  dans  son  Appel  à  ht  Majesté  impériale  et  à 
la  Noblesse  chrétienne,  ces  paroles  mémorables  : 
«  Que  dans  toutes  les  écoles  su|)érieuies  et  popu- 
laires on  enseigne  surtout  les  saintes  Ecritures. 
Plut  à  Dieu  que  chaque  ville  eut  une  école  où  les 
lill(*s  pussent  consacrer  une  heure  par  jour  à  la 
lecture  de  TEvangile,  soit  en  latin,  soit  en  alle- 
mand. »  La  question  est  serrée  de  plus  près,  en 
L524,  dans  la  Lettre  ati.r  Conseillers  de  toutes  les 
villes  d'Allemagne  pour  leur  demander  la  création 
d'écoles  chrétiennes,  u  On  dépense  annuellement 
«  tant  d'argent  pour  des  arquebuses,  des  chemins, 
«  des  digues.  Pour(|uoi  n'en  dépenserait-on  j)as 
«  un  peu  j)our  donner  à  la  pauvre  jeunesse  un  ou 
i<  deux  maîtres  d'école  ?  Que  les  magistrats  se 
«  mettent  à  l'œuvre  sans  tarder.  Que  les  parents 
<t  ne  soient  pas  comme  les  autruches  :  ils  s'endur- 
«  cissent  envers  leurs  petits  et,  contents  tlavoir 
i«  pondu  r<rui',  ils  ne  s'en  soucient  plus  une  lois 
«  j)ondu.  Or,  ce  qui  fait  la  pros|)érité  d'une  ville, 
«  ce  n'est  |)as  seulement  (jue  l'on  ramasse  de 
M  grands  trésors,  que  l'on  bâtisse  de  fortes  mu- 
<(  railles,  (jue  l'on  élève  de  belles  maisons  :  le 
«   bien  véritable  d'une  ville,  son  salut  et  sa  force. 
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<i  c'osl  (\uv  Ton  \  compte  l)('au(t)ii|)  de  ciloNiMis 
"  savants,  IioiiikMcs  o\  bien  clcvcs.  Kl  si,  de  nos 
n  jours,  il  est  dilliiile  do  roiicoiilrei-  de  |)ai'(Mls 
H  eitoyeiis,  à  (|iii  l'aiil-il  s'en  prendre,  sinon  aux 
it  magistrats  (pii  ont  laissé  grandir  la  jeunesse 
u  connne  la  liitai(>  dans  les  hois.  l/ioiiorance  esl 
>'  plus  dangereuse  pour  un  peuple  (pie  les  armes 
u  de  Tennenii.  Ceux  qui  s'opposent  à  rinstruetion 
»  l'ont  cause  commune  avec  le  dial)le.  Dieu  veuille 
«  (pie  mes  conseils  ne  soient  pas  entièrement 
w  perdus  pour  lamour  de  notre  pau\  re  jeunesse 
>'   allemande  1    » 

Je  lis  encore,  en  divers  endroits  de  ses  (x^u- 
\  les,  des  conseils  empreints  d'un  rare  bon  sens 
et  d'une  ex(|uise  délicatesse  :  «  Les  mères  se  sou- 
cient peu  de  leurs  filles  et  leur  passent  tout.  De 
là  vient  que  la  nation  allemande  est  plus  mal 
apprise  et  a  des  mœurs  plus  grossières  qu'au- 
cune anti-(>.  »  — ■  «  ()ui\  l'exeniple  de  Dieu  les 
parents  usent  envers  les  enCants  de  sévérité,  sans 
|)our  cela  cesser  de  les  traiter  avec  amour.  Qu'ils 
évitent  de  pécher,  soit  par  trop  d'indulgence,  soit 
par  trop  de  rigueur.  »  —  «  Si  vous  n'inspire/  aux 
entants  ({u'une  crainte  servile,  (pi'en  résultera-t-il 
de  l)on  poui-  leur  âme  !'  L'écolier  que  vous  acca- 
blerez de  jugements  sévères  brisera  la  férule  en 
l'absence  du  maître.  lia  sévérité  est  parfois  de 
nécessité,  mais  je  blâme  ces  instituteurs  (jui  font 
•  le  leurs  écoles  un  lieu  de  tourments,  un  enfer,  et 
ne  se  lassent  pas  de  sévir  contre  leurs  élèves,  au 
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lieu  (U'  les  iustiiiire.  "  —  «  Respectons  les 
enfants,  dérohons-leui-  le  spectacle  de  tout  ce  qui 
|)Ourrait  souiller  leur  jeune  Ame.  Malheur  à  toi 
(|ui,  dans  une  âme  simple,  a  versé  un  venin  dan- 
gereux dont  elle  ne  soupçonnait  pas  même  Texis- 
lence.  Tu  nas  pas  souillé  un  corps,  tu  as  souillé, 
cpie  dis-je!'  lu  as  tué  une  âme.  »  —  «  Tout  Ter  du 
monde  ne  saurait  suilire  à  récompenser  de  ses 
soins  un  bon  instituteur.  Pour  moi  ,  si  Dieu 
m't'loionail  des  foiuMions  pastorales,  il  n'y  a  pas 
sur  terie  de  charge  que  je  remplirais  plus  volon- 
tiers que  celle  d'instituteur,  car,  après  l'œuvre  du 
pasteur,  pas  d'œuvre  phis  importante  que  la 
sienne.  Et  encoie  j'hésite  à  donner  la  préféi-ence 
il  la  première.  » 

(Calvin  professait  sur  ce  même  point  les  mêmes 
opinions  que  son  ilhistre  collègue  d'Allemagne. 
«  Ça  été  une  chose  que  l'Eglise  a  toujours  eue  en 
singulière  recommandation  d'instruire  les  petits 
enfants  en  la  doctrine  chrétienne.  Et  pour  ce  faire 
non  S("ulemenl  on  avait  ancieniuMn«Mit  les  écoles 
et  commandail-on  ii  un  chacun  de  bien  endoclri- 
nei'  sa  famille,  mais  aussi  l'oi-drc  public  était  par 
les  lemj)les  d'exajuiner  les  petits  enfants  sui-  les 
points  qui  doivent  être  communs  entre  tous  les 
chrétiens.  Depuis,  le  diable,  en  dissipant  l'Eglise 
et  faisant  l'horrible  ruine  dont  on  \oit  les  ensei- 
gnes en  la  plupart  du  monde,  a  détruit  cette  sainte 
|)olice  et  n'a  laissé  que  je  ne  sais  tpielles  reliques 
qui  ne  peuvent  sinon  engendrer  superstitions  sans 
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îiiitiiiirmciil  «'(.lilicr.  •■  "  (hic  l;i  ou  ccolcs  soni 
dressées,  ajoulo  l-";u<'l.  dans  le  .S()//////c///v',  <|u\'ll('s 
soient  enlreteiHies.  en  reluiiuaiil  re  (|ui  a  besoin 
il  «'lie  e()rrii>;é  el  en  v  iniMIanl  i-e  (|ii  il  faut.  l']l  là 
ou  il  n  V  en  a  point,  (iiidn  en  ordonne  et.  au  lit'ii 
de  la  nioinailK'  el  des  ehar«;-es  de  la  terre.  ([iTon 
regarde  gens  de  bien  el  de  bon  savoir  t|ui  aient 
♦  ••ràee  irenseiiiMiei-  avec  la  eharije  de  Dieu.  »  La 
même  (euvi-e  d  iiislrucliop.  et  île  l'elèvemenl  si' 
|)ouisui\il  simuUanéinent  à  denève  et  ;t  Neuelià- 
tei.  a  Lausanne,  pai-  les  soins  de  \  iret  et  ilans  le 
Béarn  par  les  ordonnances  de  Marguerite  de 
Navarre. 

La  tianslornialion  spiiiluidle  du  peuple  par 
lEvangile  demeuie  le  but  constamment  poursuivi 
en  tout  lieu  par  les  Réformateurs,  tellement 
i|u  elle  lut  menée  à  bien  dans  un  pavs  aussi  j^au- 
vre,  aussi  sauvage,  aussi  mal  doté  sous  le  rapport 
(les  voies  de  communication  que  TEecsse,  grâce  à 
Knox,  qui  alTecla  la  majeure  j)artie  des  biens  mo- 
nastiques à  la  londation  dhc^pitaux  et  d'écoles, 
w  Nous  avons  obtenu  par  les  lois  du  rovaume. 
««  après  de  longs  débals,  la  permission  de  lire  la 
i<  sainte  Ecriture  en  langfue  vulo-aire.  Ou  il  nous 
u  soit  permis  aussi  de  l'aire  notre  commune 
i<  prière  dans  notre  langue.'  Qu'il  nous  soit  per- 
«  mis  de  commenter  les  passages  inintelligibles 
<  des  Ecritures  qui  ne  peuvent  profiter  aux  assis- 
<'  tants  1  Que  le  sacrement  du  baptême  soit  aussi 
<«   autorisé  en  langue  vulgaire  et  selon  le  rite  de 
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«  notre  Sauveur,  (^ue  le  ilei-gé,  donl  la  vie  est 
«  st:andaleuse,  soit  déchargé  de  radniiuistratioM 
«  e(;clésiaslique  !  Que  rigtiorauce  ait  un  terme' 
«  Que  la  j)ure  doctrine  de  rEvan<>ile  et  la  purel' 
«  des  mœurs  soient  létablies  d;ins  l'Evangile  dr 
«   ce  royaume  !    > 

Que  vous  en  semble-t-il.  Monsieur,  et  tout  sin- 
tère  ami  du  peuple  n'aurait-il  pas  suivi  la  mèni<' 
ligne  tie  conduite?  On  ne  saurait  nier  I  espiit 
proloiidément  humain  (|ui  inspira  cette  série  d»- 
mesures  pédagogi(|ues  ,  à  moins  dentreprendrr 
l'éloge  de  l'ignorance,  comme  un  de  vos  prétlc- 
cesseurs  dans  la  direction  du  catholicisme  fran- 
çais, Louis  N'euillol,  hasarda  celui  de  la  inalpio- 
preté  à  proj)Os  de  saint  Labre.  Le  dioit  au  libre 
examen  est  contenu  tians  l'obligation  imposée  a 
cha(|ue  fidèle  de  recourir  directement  aux  j>critu- 
res.  u  Portez  sur  la  Héloi-mation.  a  dil  lùl^ar 
<^)uinel,  le  jugement  ((ue  vous  voudrez..  Il  de- 
meure incontestable  '.pie  le  protestantisme  a 
besoin  (pie  le  croyant  sache  lire.  »  L  illustre  au- 
teur de  la  Hévolution  se  renconti-e  sur  ce  point 
a\ec  Joseph  de  Maistre.  «  Tout  pi-otestant  est  nu 
pape,  la  Bible  à  la  main.  » 

T^a  seule  aristocratie  reconnue  par  (]al\in  lui 
celle  de  l'élection,  mais  il  n'entra  dans  son  mode 
de  recrutemtMit  aucune  considération  de  naissance 
ou  de  j)ouvoir,  de  science  ou  de  fortune.  Son  ori- 
ginalité même  consistait  ;i  ne  faire  aucune  accep- 
tion de  personne.    <i    La    \olonle    de    Dieu,    est-il 


it  dans  V liisliltllioii  ilirélicii ii(\  fsl  si  hicn  l:i 
rèy;le  siipi'ônu'  de  la  justict»,  (|iie  tout  ce  (|n Clic 
veut  doit  Hvv  tonsidéré  roiiinic  juste,  par  cela 
seul  (|u  elle  le  veut.  Nous  ne  nous  leprésenlons 
pas  Dieu  comme  un  l^ti'e  purenuMit  arhilraiie. 
doué  de  puissance  absolue  sans  obéir  à  au- 
cune loi.  Seulement  II  est  à  lui-même  sa  propi»- 
b)i.  Il  n'y  a  pas  d'injustice  à  ce  que  ceu\  qui 
sont  pétris  de  la  masse  corrompue  soient  livrés 
par  son  ju^;ement  éternel  à  une  mort,  \(ms 
laquelle  ils  se  sentent  entraînés  |)ar  leur  propie 
nature.  Dieu  a  créé  toutes  choses  en  vue  de  lui- 
même.  Les  élus  glorifient  son  nom  par  leui- 
entrée  dans  la  vie,  les  réprouvés  le  glorifient 
par  leur  mort.  En  pardonnant  à  quelques-uns. 
Dieu  manifeste  sa  miséricorde,  en  ne  pai'don- 
nant  pas  h  tous.  11  maniieste  sa  justice.  Comme 
nous  ignorons  qui  appartient  au  nombre  des 
élus,  nous  devons  désirer  que  tous  nos  frères 
soient  sauvés  et  conformer  à  ce  désir  notre 
conduite  envers  eux.  »  Saint  Paul  avait  déjà 
crit  dans  le  IX'"*"  chapitre  de  l'Epitre  aux 
lomains  vers.  18-23  :  «  Dieu  l'ait  miséricorde 
à  ([ui  II  veut  et  II  endurcit  qui  11  veut.  Tu  me 
diras  :  Pourquoi  blàme-t-II  encore  .'  Car  (jui 
est-ce  qui  résiste  à  sa  volonté  ':  O  homme,  toi 
|ilut('>t.  (|ui  es-tu  j)our  contester  avec  Dieu  .'  Le 
vase  d'argile  dira-t-il  à  celui  qui  l'a  foimé  : 
Pourquoi  m'as-lu  fait  ainsi  ?  Le  potier  n'est-il 
pas    le    maître    de   l'argile    pour    faire    avec    la 
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i«  iiièiiie  masse  un  vase  d  homieiir  et  un  vase  d'un 
('  usagtî  \  il  .'  l'^l  (|ue  dii-e.  si  Dieu,  voulant  nion- 
<'  li-er  sa  eolèie  et  Taire  connaître  sa  toute-puis- 
u  sance,  a  supporté  avec  une  grande  patience  des 
«  vases  de  colère  formés  pour  la  perdition,  et  s'il 
('  a  voulu  l'aire  coiinaitre  la  richesse  de  sa  gloire 
«  envers  des  vases  de  miséricorde  qu'il  a  d'avance 
«   |)réparés  pour  la  gloire  ?  » 

La  mère  de  \illon,  (|ue  vous  avez  mise  en 
scène  avec  un  ait  consommé,  eût  donc  pu  trouver 
place  dans  l'I^glise  des  élus.  Pardonnez-moi  si, 
pendant  (|ue  vous  en  |)arliez  avec  une  chaleur 
communicative,  il  me  revint  à  la  mémoire  une 
anecdole  (|ui  se  rapporte  environ  à  la  même  épo- 
(|ue,  celle  d'une  autre  femme,  «  également  an- 
cienne et  qui  on{;ques  ne  lut»,  mais  qui  voulut 
porter  son  fagot  au  bûcher  sur  lequel  allait  mon- 
ter Jean  Huss.  Le  marlyr  se  contenta  de  lui  sou- 
rire en  s'écriani  :  Saiicld  siwplicitas !  l*eut-ètre 
me  reprocherez-vous.  Monsieur,  un  excès  de  rigo- 
risme, mais  nous  qui  descendons  des  victimes  du 
l'anatismc  romain,  nous  ne  saui'ions  le  soùtei-, 
mc'Mne  sous  la  l'orme  naïve  et  inconsciente. 

Votre  protégée  nauiait  [)as  été  lenlée  d'entrer 
dans  ri^glisc  de  (]alvin,  ne  fût-ce  que  pour  \ 
faire  nombre,  car  elle  aurait  couru  en  s'y  alli- 
lianl  de  sérieux  périls,  les  bourgeois  de  notre 
cité  s'exposanl.  lors(|u'ils  sortaient  de  ses  murs, 
au  supplice  des  galères  ou  à  une  mort  violente,  el 
devant    se  mcllrc  en  garde,  lorsqu'ils  v  restaient. 
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toiitre  le>  t'iiibùclies  du  roi  de  l'rance  ou  les 
agressi«»ns  du  duc  de  Savoie.  M;iis  il  est  de  nos 
jours  une  autre  Eglise  qui  ne  dédaigne  pas,  elle 
aussi,  de  recruter  des  prosélvles  ou  de  garder  des 
a<le|)tes  nominaux,  pour  laire  nombre,  en  les 
iidmetlani  a  des  conditions  singulièrement  faci- 
les. Loin,  en  ell'et.  de  scruter  la  vie  privée  et  de 
sonder  Torlhodoxie  dogmatique,  elle  se  déclare 
>atisfaile  par  la  participation  extérieure  a  quelques- 
unes  de  ses  cérémonies.  Tout  est  en  règle  lorsque 
vous  avez  reçu  la  bénédiction  iui|)tialt'  par  Toi-- 
gane  d'un  prêtre  disert,  dans  un  sanctuaire  a  la 
mode,  que  vous  avez  lait  élever  vos  filles  et  si 
possible  vos  fils  dans  une  institution  recomman- 
tlée  par  la  Compagnie  de  .ïésus.  que  vous  vous 
laissez  administrer  1  extrême  onction  pour  com- 
plaire h  une  l'amille  dévote  et  sans  que  l'état  de 
votre  maladie  vous  laisse  la  conscience  distincte 
de  la  gravité  de  I  acte  accompli.  Peut-être  pouriez- 
vous  me  donner  des  renseignements  plus  précis 
car  vous  connaissez  cette  Eglise  plus  exactement 
que  moi.  Je  sais  seulement  qu  elle  ne  relève  ni  de 
la  doctrine,   ni  tie  lObservance  calvinistes. 

l^lusieurs  des  restrictions  faites  par  vous  au 
sujet  de  l'individualisme  me  paraissent  justes  et 
dignes  d'une  sérieuse  attention.  Il  convient  en 
etfet  de  se  tenir  en  garde  contre  l'étroitesse,  Tliy- 
jtocrisie,  l'égoïstne,  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 
dans  le  choc  des  opinions  contraires,  les  notions 
d^»  collectivité  et  d  universalité,  de  maintenir  ton- 
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jours  haut  et  ferme,  au-dessus  des  troupes  advei- 
ses,  le  drapeau  de  la  charité.  Les  excentricités  ci 
les  bizarreries  auxquelles  vous  faites  ailusioii 
lleurisseiil  surtout  dans  de  petits  cénacles  de  pro- 
venance anglo-saxonne,  mais  je  ne  puis  j)arler 
(les  communautés  libres  en  connaissance  de  cause, 
puisque  je  n'en  ai  jamais  fait  pai-tie  et  (|iie  je  ne 
me  sens  aucunement  attiré  vers  leur  itléal  ecclé- 
siastique et  théologique.  Le  peuple  de  Genève  a 
manifesté  à  plusieurs  reprises,  et  tout  récemment 
encore,  son  ferme  attachement  pour  son  institution 
nalional(\  et  Funion,  d'autres  diront  la  conlusion 
de  TEglise  avec  l'Etat  forme  la  piei-re  angulaire  de 
rori>:anisation  calviniste. 

Ces  réserves  faites,  il  convient  de  distinguer 
«Mitre  le  princij)e  et  ses  déviations.  L'excellence 
du  j)remier,  lorsqu'il  est  dégagé  de  toute  scorie  et 
de  toute  excroissance  malsaine,  ne  saurait  être  mise 
(Ml  doute  dans  une  société  autonome.  La  liberté 
de  conscience  l'epose  sur  lui  comme  sur  le  plus 
solide  des  fondements.  Les  (Mvjyances,  pour  être 
sinc;ères,  doivent  avoii'  passé  |)ar  l'épreuxe  de  la 
lutte  et  le  creuset  du  doute,  les  caractères  forte- 
ment tremj)és  sont  seuls  capables  d'une  sérieuse 
résistance,  |)récisément  à  cause  de  leurs  angles  et 
de  leurs  aspérités.  Les  \olontés  doivent  sèlie 
affranchies  de  la  tyrannie  de  l'opinion  et  de  la  sug- 
gestion {\\[  milieu  ambiant,  avant  de  s'unir  avec 
(|uel(jues  chan(;es  de  succès  pour  l'atteinte  d'un 
but    commun.    Les    réformateurs    se    |)roposèrenl 
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i'oinnu'  làrhe  ess«Milit'll('  la  lihcralioii  (!<•  loiil 
iiih'riiH'diaii'c  crc'It'siasliijiK'.  aliii  (rcnlrci'  par  la 
loi  dans   lin    !'aj)j)oii   immcnlial  cl    lilial  avec   Dieu. 

\'(»iis  i>i'()ii[)oz,  Monsiciii',  lies  liahilcnicnl,  sous 
lin  nièine  tdiel".  «  rintorcossion  des  Sainis,  la  dévo- 
tion à  la  N'ierge,  le  sacrillco  do  la  messe,  la  réversi- 
bilité lies  mérifes,  les  indulgences,  les  lois  contre 
I  usure,  laspi  lation  à  1  ('*galite  sociale,  le  bon  usage 
des  richesses,  »  espérant  (|ue  Tunilé  catholique  du 
pavillon  (M>nvrirail  la  bigarrure  des  marchandises. 
La  solidarité  consiste  essentiellement  pour  vous 
dans  la  Iraternile  par  i  aiiin(")ne. 

Les  protestants  s'en  l'ont  une  idée  différente  et 
visent  smtoul  au  relèvement  par  le  travail.  La  \\r- 
rormation.  ow  dépit  de  son  austérité  morale  et  de 
ses  rudesses  théologiques,  ne  prêcha  ni  l'ascétisme 
ni  la  siiperioiité  de  la  vie  contemplative  sui-  l'action. 
Le  labeur  ipiotidien.  loin  de  lui  apparaître  comme 
uno  expiation,  l'ut  honoré  par  elle  comme  la  condi- 
tion normale  de  riiumanité.  Calvin,  avec  son  lumi- 
neux bon  sens,  reconnut  la  légitimité  de  l'intérêt, 
la\orisa  la  liberté  du  commerce,  ouvrit  des  voies 
sûres  au  crédit,  tandis  que  l'Eglise  romaine,  par- 
la longue  série  de  ses  doiteurs,  de  Thomas  d'Aquin 
à  Bossuet.  en  proscrivant  le  taux  de  l'argent  comme 
criminel,  suscita  l'usure  excessive  et  clandestine. 
Tenons-nous  en  à  la  seule  France.  L'industrie  y 
prit  au  XVI""  siècle  et  \  garda  jusqu'au  milieu  du 
X\  H""'  un  prodigieux  essor  avec  les  soieries  des 
<]évennes.   tle  Lvon.  de  lîeims,    les  draps  d'.Xbbe- 
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ville,  (le  Sedan,  (rKlbeiif,  les  toiles  de  Nantes  eï 
de  Saint-(^)iientin,  les  |)aj)ieis  d'Anibert  et  d'An- 
goulême.  Louis  XIV,  par  un  acte  d'ineptie  [)oli- 
li(|ue  pins  encore  (pie  do  f'aruitisnie  religieux,  força 
ces  honnêtes  et  ingénieux  artisans  à  émigrei-  en 
Suisse  et  en  Hollande,  dans  le  Palatinat  et  le  Brande- 
bourof,  dans  la  Vieille  Antjleterre  d'au  delà  de  la 
Manche  et  la  Nouvelle  .Vnglclerre  d'au  delii  de 
r.\tlaiiti(pi('. 

Je  n'insisle  pas,  Monsieur,  sur  ce  sujet  pénible, 
cai-  vous  avez  flétri  avec  votre  élo(|uence  coutu- 
mière  dans  vos  conférences  à  la  Sorlxtnne  sur  Hos- 
suet,  la  révocation  tie  l'Edit  de  Nantes.  !Mais  per- 
mettez-moi tl'observer  que  les  puritains  anglo- 
saxons,  après  avoir  fondé  en  Améri(pie  la  plus 
vaste  et  la  j)lus  pr()S|)èi'e  des  républicpies.  onl  créé 
en  Australie  un  imposant  Cominonwealth  et  ouvert 
à  la  civilisation  l'Afrique  des  i-ives  i\u  Zambè/e 
aux  bords  du  Nil.  Vous  rappelez  l'initiative  prise 
pour  la  coopération  par  votre  ami  et  collègue,  le 
comte  Albert  de  Mun.  Je  n'en  conteste  pas  le  mé- 
lite,  mais  j'ajoute  (|ue  la  cause  ouvrière  n'a  jamais 
été  plus  intelligemment  el  plus  efïicacement  servie 
à  notre  époque  que  par  cpiatre  huguenots  que  je 
choisis  à  dessein  en  dehors  des  cadres  ecclésias- 
licpies  olliciels  :  le  protestant  libéral  Jean  Dollfus 
et  le  membre  du  ProteslanlenvercMn  Hermann 
Schuitzc  -  Delitzsch  ,  deux  unitaires.  lAméricain 
Georges  Peabody  et  l'Anglaise  lady  Hurdell-Coults. 

Vous  me  taxerez  cei'tainement  d'outrecuidance^ 
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si  je  iu\Mi«^agi'  sui-  le  lenaiu  litlciaire,  mais  coin- 
ineiil,  vis-à-vis  ele  votre  acrusalion  de  sécheresse 
el  d'éti^oïsine,  ne  |)as  rappeler  (|iie  les  dnix  ou- 
vrages (|iii  ont,  après  la  Hihie,  rencontré  le  [)his 
ufrand  nombre  tle  lecteurs  el  exercé  sur  eux  la 
pins  salutaire  iniluence,  sont  le  Pils^i/'ni's  /^/-Oi^/i'ss 
t'I  /i(^ùiiisoii  C/itsoé  i\us,  le  premier  à  .lolui  Ihinyau, 
un  marl\  !•  du  lalvinisme,  le  deuxième  a  Daniel 
De  Foé,  un  inlatigable  défenseur  de  la  liberté  cb- 
conscience  .' 

Si  nous  arrivons  aux  romanciers  contemporains, 
Diidcens  accomplit  la  plus  magnili(|ue  des  missions 
sociales  lorsqu'il  attaqua  avec  une  courageuse  l'ran- 
chise  et  une  verve  intarissable,  dans  XicoUis  Nick- 
lehy,  Dombey  et  Fils,  David  (  'oppe/fteld  et  tant  d'au- 
tres chefs-d'œuvre,  lavarice,  l'hypocrisie,  la  duielé, 
lorgueil,  les  principaux  vices  reprocliés  à  son  peu- 
j)le.  Lorsque  ses  dépouilles  mort(dles  arrivèrent 
sur  le  seuil  de  l'abbaye  de  Westminster,  le  doyen 
Stanley  les  accueill  it  pai-  ces  paroles  profondes  dans 
leur  brièveté  :  u  Je  salue  un  apôtre  du  peuple!  » 
Sont-ils  nombreux  en  France  les  romanciers  (fui 
méritent  un  aussi  splendide  éloge  et  les  évèques 
(|ui  l'accordent  avec  autant  de  siinplicilé  et  de 
bonne  grâce  ? 

Pour  Geoiges  Eliot,  je  laisse  la  parole  à  un  juge 
beaucoup  plus  compétent  :  u  Voilà,  disie/.-vous  en 
'  1881,  dans  un  article  sur  le  Naturalisme  anglais, 
«ce  ([ue  je  Crains  cpie  nos  naturalistes  français 
«  (fialzac,    Flaubert,   Zola  .    ne    ("omprennent   (ju  à 
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«  moitié,  c'est  h  savoir  (|u'il  existe  peut-être  un. 
«  autre  mesure  de  la  valeur  des  hommes  que  Tiii^ 
«  truetion  ou  même  rintelligeuce,  et  que  lattiac- 
«  tiou  qu'elles  exercent  sur  les  sens  ou  la  beauté 
«  même  n'esl  pas  la  seule  mesure  de  la  valeur  des 
«  lemines.  Et  voilà  pourtant  ce  qui  l'ait  au  contraire 
ti  la  (li^iiilc.  la  proloïKleur.  je  |)uis  bien  dire  la 
«  réelle  beauté  du  naturalisme  anglais,  jusque  dans 
«  Timilalion  même  de  la  laideur.  On  ne  saurait 
«  dire  j)ar  quelle  singulière  illusion  de  jugement, 
«  mais  tous  ceux  de  nos  critiques,  à  l'exception  de 
«  .M.  I^mile  Montéefnl  et  de  M.  Edmond  Scherer. 
«  (|ui  se  sont  occupés  de  Georges  Eliot,  n'onl-ils 
((  pas  cru  devoir  lui  reprocher  sa  hautaine  indille- 
«  rence  d'artiste  à  l'égard  des  misères  de  ce  monde 
«  et  son  impassibilité  d  observateur  philosophe  .' 
<<  Tandis  (jue  jamais  peut-être  on  n'a  senti  circuler 
«(  dans  toute  une  (iMivre  un  plus  large  courant  dr 
«  sympathie,  daulant  plus  entraînant  qu'il  se  con- 
«  ticnl  Ini-mènK;  cnlrc  de  plus  foi-les  digues,  à  la 
<•  manière  d'un  grand  Meuve  dont  les  eaux  ne  rou- 
('  lent  que  |)lus  puissantes,  resserrées  entre  leujs 
«  quais  de  granit.  S'il  est  vrai  que  l'observation  en 
(<  fjiiel(|ue  sorte  hostile,  ironique,  railleuse,  tout  au 
«  moins,  de  nos  naturalistes  français  ne  péiièhc 
«'  guère  au  delà  de  l'écorce  des  choses,  tanilis 
('  (ju'inversement  il  n'est  guère  de  repli  caché  de 
«  l'àme  liumaine  que  le  naturalisme  anglais  n'ait 
«  atteinl.  ne  |)r»Mie/  ni  le  lemps  ni  la  peine  d'en 
"  allei-  chercher  la  cause  ailleurs  :  elle  est  \i\.  En 
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'  «'tIV't,  la  s\  iiipalliic.  non  pas  celle  synipalliie  ha- 
•  nale  (|iii  l'ail  larnioN ci-  le  r-ichard  tic  répioiamnie 
^nr  ce  pauvre  Iloloplierne.  si  meclianmieiil  mis 
a  iMoil  par  Jinlilh.  mais  celle  syni|)athie  tle  lin- 
«•  leili^ience  éclaii'ee  par  lamour  <|ui  descend  dou- 
«  cenienl  et  se  luel  sans  lasle  à  la  portée  de  ceux 
>.  «pi  (die  \tMil  comprendre.  Itd  esl.  ttd  a  toujours 
.'  été.  I(d  sera  louj(»urs  linslrunient  de  1  analyse 
(■  psy(dioloi;i(pie.  l\ni  d  é(  rixains  lont  su  manier 
>•  avec  l'aisance,  la  délicatesse  et  la  sûreté  de  Cieor- 
"  ges  Eliot.  Il  mancpieia  piobahlement  toujours 
<■  au  naluralisnu'  Irancais.  ce  (pie  trois  siècles  de 
forte  éducation  protestante  ont  infusé  de  valeur 
morale  au  naturalisme  anijiais.  En  France,  nous 
1-  pourrons  bien  nous  servir  du  roman,  et  plus 
<•  d  une  fois  nous  nous  en  sommes  servis,  comme 
>'  d  un  instrument  de  |)ropagande,  mais  de  propa- 
'>  Lçande  révolutionnaire,  une  machine  à  battre  en 
>•  brèche  des  institutions  (pii  nous  gênent,  des  cou- 
-  luuK^s  (|ui  nous  impoitunent  ou  même  des  gens 
>  (|ui  nous  déplaisent.  Mais  je  me  trompe  fort  ou 
"  nous  n'en  ferons  jamais,  comme  Dickens, comme 
'  lliackerav.  comme  (ieoriies  Eliot,  un  instrument 
lie  [)rédication.  d  étude  et  d  instruction.  » 
\ Os  iiond»i*eu.\  auditeurs  i\{\  \'icl(jria-Hall  ont 
(^té  vivement  intéressés.  Monsieui-,  [)ar  la  consta- 
tation si  loyale  dans  sa  nouveauté  que  vous  ave/, 
laite  de  1  inliuence  exercée  pai*  la  Réforme  sur  le 
<  .ilh(dicisme  Iramais  Au  X\  11""' sièt  le.  Je  partage 
leuis  sentiments,  mais  j'admirerais   |)liis   fi-anche- 


—  42  — 

jiieiil  Bossiiel,  si,  loiil  en  coiiliiuiaiil  à  l'aire  de 
L'InsliLution  chi'étieiuic  son  livre  Je  chevet,  il 
n'avait  pas  usé  d'une  si  conslanle  rigueur  à  l'égard 
des  protestants  de  son  diooèse.  Votre  é(juité  natu- 
relle, fortifiée  par  l'acuité  de  votre  sens  littéraire, 
vous  entraîne  fréf|uemment  à  votre  insu  en  deiiois 
de  la  sti-icle  oi-lliodoxic.  Pascal,  (|ui  a  subi  plus  ou 
moins  coiisciemnicMit  linlluence  de  (lalxin,  a  eu, 
de  nos  jours,  pour  héritiei-  direct  tie  sa  |)ensée, 
Vinet  et  non  pas  un  écrivain  se  rattachant  (\o.  l'ait 
ou  de  nom  à  l'Kglise  romaine.  .Arnauld  l'ut  tracasse 
peiulanl  loule  sa  cairièrc^  comme  hérésiar(|uc  ; 
une  modeste  dalle,  dépourvue  de  toute  inscription, 
et  perdue  dans  un  coin  de  la  vaste  cathédrale 
d'Vpres,  recouvie  les  restes  mortels  de  Jansénius  ; 
les  Jésuites,  aux  volontés  desc(uels  se  conroiinait 
déjà  docilement  le  saint  Siège;,  obtinrent  d'Ur- 
bain VIII,  en  164;{,  la  coiulam nation  de  VAugusti- 
Ntis,  de  Louis  XI \',  en  170."),  la  lérmeture,  puis  la 
destruction  d*^  Poil-Roval. 

Puis,  de  cet  incontestable  éclat  scientilicpie  et 
littéraire,  vous  omettez  un  dvs  plus  importants 
facteurs,  je  veux  dire  la  coexistenc(»  sur  le  s(d 
français  des  luigueiu)ts.  Aux  voix  de  liossuet  et 
de  Bourdaloue,  de  l'iécliier  et  de  Massillon  ré- 
pondaient c(dles,  plus  austères  el  peut-être  tout 
aussi  élo(pienles,  de  Du  liosc,  l'homme  du  royaume 
(pii  pailait  le  mieux  au  dire  de  Louis  XI\',  de 
Mestrezat  et  de  Le  Kaiulieur,  de  Daillé  el  de 
Dielineourl.    \'is-;i-vis  d'Arnauld   et  de  .Nicole,   de 
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L«Mii;iislr('  (le  S;i(\  cl  (.le  l..(^  .Niiiii  de  Til  It'inoiil , 
(les  Hénéclirtins  tie  S;iiiil-M;uir  cl  des  liomièlcs 
ériidits  gi'oupés  aiiloiii'  du  génial  aiileiii- des  V(iii<(- 
lioiis,  eiiseio-naienl  à  Sedan  et  à  Sauniur,  à  (laeii 
cl  à  Die,  à  Moiilauhan  et  à  Nîmes,  les  pl»ilos(>|)Iies 
Aniyrault  et  Josuc  d<»  la  Place,  les  hébiaïsanls 
Louis  Cappel,  Saimud  IJochart  et  David  liloiidel. 
les  eoiitroversistes  C'diainier  el  Du  Moulin.  Lal- 
ta(|ue  provo(|uail  la  défense  et  la  foi  s  alfeimissait 
dans  ces  nobles  luttes  qui  agrandissaient  le  ehamp 
des  connaissances  et  stimulaient  la  libre  recherche, 
tandis  (|ue  le  clergé  catholique.  a|)rès  avoir  iiu- 
[)osé  une  mensongère  unité  par  la  révocation 
de  1685,  eut  besoin  de  la  tempête  purificatrice 
de  la  Terreui'  j)our  recouvrer-  ses  talents  et  ses 
vertus. 

\  ous  ave/.  Monsieui-.  en  terminant  \"oti'c  dis- 
cours, exprimé  votre  joie  «  de  ce  (pie  la  concep- 
«  tion  calviniste  semble  perdre  aujourd  hui  de  son 
«  empire,  car,  tandis  que  ceux  (|ui  la  croient  juste 
»(  vont  à  la  lijjre  pensée,  veKW  qui  demeuient  chré- 
«  tiens  sont  tout  proches  de  convenir  qu'une  reli- 
'•  gion  ne  saurait  ètie  ni  une  affaire  purement 
"  intellectuelle,  ni  une  chose  aristocratique,  ni 
«  une  croyance  individuelle.  " 

\  ous  me  permettrez.  .Monsieur,  de  ne  pas  m  oc- 
cuper de  ces  derniers,  de  ceux  qui,  pour  parler 
sans  ambage,  ont  renié  la  libre  foi  de  leurs  ancè- 
tr(^s  pour  se  replacer  sous  le  joug  de  Rome.  Les 
|)ersonnalités    lue    répugnent.    Ils    sont    d  ailleurs 
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peu  iiombieiix  et  ne  Jouissenl  d'aiiciiii  i  rédil  au- 
près de  leurs  coreligionnaires. 

(^uanl  à  la  grande  majorité  des  protestants,  elle 
n'a  point  passé  dans  le  camp  de  la  libre  pensée 
pour  avoir  tiré  les  conséquences  logiques  de  quel- 
<{ues-unes  des  prémisses  posées  par  le  Réforma- 
teur. Le  proteslantisme  procède  en  effet  graduel- 
lement et  par  voie  d'évolution,  non  brusquement 
et  par  voie  d'anathème.  Une  chaîne  continue  relie 
à  travers  les  âges  ses  divers  représentants,  si 
opposés  qu'ils  puissent  paraître  au  premier  abord. 
Alphonse  Turrettini  peut  être  regardé  comme  le 
légitime  successeur  de  Calvin  malgré  ses  har- 
diesses dogmati(jues.  Au  glorieux  mouvement 
émancipateur  du  X\  I""  siècle  se  rattachent  non 
seulement  les  plus  docles,  mais  les  plus  hardis 
théologiens  du  XIX""  :  Samuel  ^'incent  et  Cellé- 
rier,  Reuss  et  Chastel,  Bouvier  et  .Sabalier,  parce 
(ju'en  dépit  de  variations  plus  ou  moins  considé- 
rables ils  sont  demeurés  fidèles  aux  deux  |)riii(ipes 
fondamentaux  de  l'autorité  de  l'Eciiture  et  de  la 
justification  pai-  la  foi. 

Le  journal  Le  Temps,  dans  son  numéro  dw 
21  décembre,  rappelait,  a  propos  de  votre  confé- 
rence, un  aphorisme  d'Edmond  Scherer,  en  vertu 
duquel  le  proteslantisme  ne  serait  qu'une  variété 
du  catholicisme.  Le  célèbre  criticjue  entendait 
parler  d'un  calvinisme  étroit  et  intolérant  (juil 
venait  de  traverser  et  dont  il  avait  eu  fort  à  souf- 
frir, mais  il  en  appréciait  un  autre,  en  faveur  du- 
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<|iicl  il  liiHail.  avt'c  mu*  (li;il»'(li(|ii(*  ;i(«'r«'('.  d.ins 
l;i  Re^'uc  de  S/rasboiug  :  «.  La  lon-c  du  <;ilholi- 
«•  «isine,  écriviiil-il  en  1857,  est  (|iril  fst  un  lail 
i<  «oinme  raiitorilé  même,  il  csl  la  religion  à  Irlal 
>■  iiu'oiiscieiit.  a  IClal  d'iisai^e  et  de  Iradilioii  iialio- 
"  nale.  Sa  faiblesse  esl  (iiiil  ne  pciil  disciilrr:  !•• 
«  rêve  s'évanouit  dès  ((u'oii  veut  !<'  considtMci-  en 
"  face.  La  foioe  du  protcslantisine,  c'est  <|u"il  est 
'-  le  tiroil,  rai-  lexamen  est  le  droit  iniprescrip- 
>'  tihie  de  1  homme.  Le  protestantisme  esl  la  reli- 
«  gioii  dovenui.  par  I  e\am<Mi.  propriété  pcrson- 
«'  nelle  de  l'individu  :  or,  telle  est  la  seule  religion 
«  qui  mérite  vraiment  ce  nom.  Mais  la  faiblesse  du 
"  protestantisme,  c'est  le  mélange  de  tleux  prin- 
<■  cipes  contradictoires  :  l'autorité  et  l'examen.  Le 
><  protestantisme  et  le  catholicisme  ont  des  clé- 
(■  ments  communs.  Celui-ci  n'ose  ni  ne  peut  repu 
«'  (lier  entièrement  l'examen;  celui-hà  cherche  a 
«<  retenir  l'autorité.  Cependant  il  y  a  cette  dillé- 
<•  rence  entre  eux  (pie  le  centre  de  gravité  du 
u  catholicisme  est  dans  l'autorité,  tandis  cpie  celui 
«  du  protestantisme  est  dans  la  liberté.  La  signi- 
«'  iication  historique  de  la  Réformation  est  dans 
«  la  révolte  du  jugement  individuel  contre  la  tra- 
'<  dition.  .Aussi  le  protestantisme,  ((imme  piin- 
<<  cipe,  est  immortel.  » 

Peut-être.  Monsieur,  me  suis-je  laissé  entraî- 
ner, en  vous  répondant,  a  ([uehpies  outiances  de 
pensée  et  à  quchpies  vivacités  de  langage.  Par- 
donnez-le moi,  mais  nous  autres,  descendants  des 
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huguenots,  nous  ne  saurions,  sans  ressentir  une 
|)oignante  émotion,  entendre  un  ronfér«Muier 
tatholifjue  apprécier  Idnivre  de  Calvin.  Nous  nous 
sentons  en  effet  unis  au  Réformateui-  par  le  lien 
d'une  profonde  et  filiale  gratitude.  Notre  petite 
cité  n'est  devenue  au  XVI""'  siècle,  comme  l'a 
reconnu  Mignet,  la  capitale  d  une  grande  opinion 
<^l  n'a  j(Mi('^  [\]i  rôle  h()norai)le  dans  le  monde  (juc 
grâce  à  sa  forte  personnalité.  Sans  son  austère 
discipline  qui  assagit  notre  léger  tempérament 
d'Allobioges,  nous  aurions  tôt  ou  tard  perdu  nos 
franchises  municipales,  comme  les  villes  savoyar- 
<les,  nos  voisines,  et  nous  aurions  été  entraînés 
dans  l'orbite  française. 

.Vujourd'hui,  si  nous  voulons  sauvegarder  notre 
autonomie,  nous  devons  demeurer  fidèles  à  l'es- 
piit.  sinon  à  la  letlie  de  ses  institutions.  Sans 
j)rétendre  ressusciter  des  coutumes  qui  ne  répon- 
tlenl  plus  aujourd'hui  à  aucun  besoin  réel,  ni 
nous  larguer  d'une  austérité  archaïque,  il  est 
opportun  (|U('  nous  ne  renoncions  pas  h  la  simpli- 
cité de  nos  aoûts,  à  la  j^ravité  de  nos  mteurs,  a 
un<'  scrupuleuse  obéissance  à  la  morale  évangé- 
li(|ue.  (jeiièv(\  éprise  de  plaisirs  vulgaires  et  |)as- 
sant  ses  jours  dans  une  pei-[)étuelle  mascarade, 
serait  bientôt  mûre  pour  la  servitude.  .Notre  indé- 
pendance ne  peut  être  maint(Muie,  après  le  lovai 
accomplissement  de  nos  devoirs  civiques,  que  pai- 
l'intelligent  respect  de  notre  histoire.  Plus  encore 
<|u'uii  radicalisme  envieux  et  niveleur,  nous  devons 


l('<.litlllt'r.   COIllIlie   le    plus   (hilli^ricilN    (li'S  riiiM'IllIs. 

If  socialisme  hiunaiiilaiit'  cl  ctisiiutiiolitr.  iMiis- 
(111  ciiliii  nous  venons  de  dchallre  un  |)iol)|fni<' 
inU'lleeliiel.  il  nie  sera  loisihlt-  de  desii-er-  (|ne 
nous  ne  nous  dépariions  pas.  dans  le  domaine 
seientili(|ue.  île  noli-e  solidité  el  de  noire  exacli- 
lude  traditionnelles  pouraspirei-  à  une  sémillanir 
légèreté  el  à  une  ironie  badine  au\(|utdles  i-epu- 
j^ne  noire  caractère  national.  Les  piofesseurs  tie 
I  Université  actuelle  ne  sauraient  se  j)ioposer  de 
meilleurs  et  plus  dignes  exemples  (pie  ceux  légués 
par  leurs  prédécesseurs  de  lancienne  académie. 
,1e  ne  doute  pas  qu'ils  ne  laissent  de  leur  passage 
dans  la  carrière  des  tiaces  aussi  lecondes  et  aussi 
durables.  \  ous  me  compi-endre/..  Moiisieui".  car 
\()us  |)oursuivez  en  Fi-ance.  avec  un  talent  supé- 
rieur, une  tâche  identique.  Soutirez  donc  <pie 
nous  essayions  de  raccomjîlir  sur  notre  petit  terri- 
toire, avec  nos  faibles  i-essources,  mais  selon 
1  esprit  de  Calvin.  L  anniveisaire  de  la  Ré\<iluti(tn 
(.le  1814.  (pie  nous  célébrons,  tout  au  moins  exté- 
rieurement, avec  un  renouveau  de  ferveur,  me 
parait  \i\\  sur  garant  de  réussite. 

\  (MIS  ave/.  .\l(3nsieur.  en  (juittaiil  la  tribune, 
laissé  tomber  deux  mots  cpii  ne  pouvaient  maïupier 
d'éveiller  un  écho  svmpathique  dans  toutes  les  âmes 
lovales  et  o^énéreuses,  ceux  d'union  et  de  i-éunion. 
Mais,  pour  qu'ils  obtiennent  leur  |)leine  eHicacité. 
il  est  nécessaire  d Cn  déterminer  le  sens  el  d'en 
préciser  la  poi-tée.  L'Eglise  romaine  sesl  montrée 
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peu  l'avoral)le  à  toiile  tentative  de  cet  ordre,  piiis- 
(liTelle  ne  connait  aucun  autre  moyen  de  groupe- 
ment que  celui  de  la  conlraint<;  et  ne  vise  â  aucun 
idéal  plus  élevé  que  celui  de  I  unité  extciieiirp.  Si 
nous  feuilletons  l'histoire  religieuse  du  XIX'"" siè- 
cle, nous  constatons  qu'elle  a  rejeté  de  son  sein  ou 
-oblieé  à  (riiuniiliantes  rétractations  fous  ceux  de 
ses  membres  (|ui  ont  prclendu  à  (|uel(|ue  origina- 
lité dans  la  pensée  el  à  (|uel(|ue  indépendance  dans 
l'action,  (pTils  aient  occupé  une  chaire  professorale 
comme  Mœhler  el  Dodiinger  ou  re\èlu  la  lohe 
monastique  comme  (îratry  et  Lacordaire.  parlé 
d'une  tribune  laï(|ue  comme  Monlnlenibert  ou  com- 
battu au  premier  i-ang  de  1  épisco[)at  comme  l)u- 
panloup.  Les  pratitjues  adoptées  en  1870  par  le 
soi-disant  Concile  (rcuméni(jue  ont  découragé  les 
meilleurs  vouloirs  de  mèmc^  f|ue  ses  résultats  ont 
dissipé  les  illusions  les  plus  tenaces.  L'épiscopat 
français  s'est  opposé  a  la  réunion  à  Paris  en  1000 
de  ce  même  parlement  des  religions,  dont  les  séan- 
ces avaient  été  bcMiies  en  1882  à  Chicago  par  les 
cardinaux  Gibbons  et  Ireland. 

Je  ne  méconnais  pas  d'autre  part  les  préventions 
nouriies  et  l(>s  barrières  dressées  contre  une  en- 
tente par  cei'lains  calvinistes.  Toutes  les  tentatives 
analogues  me  paraissent,  sur  le  tei'rain  dogniali(|iie. 
condamnées  à  un  échec  certain,  puis(|ue  la  réus- 
site n  a  pu  être  obtenue  avec  des  protagonistes  aussi 
éminents  que  Leibnitz  et  Bossuet. 

La   seule   ent(>nte    possible   el    iluiable    ne   peut 
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sopcrtM-  <|iie  |)îu-  l:i  voie  i\v  l;i  MIktIc,  «-m  dehors  dr 

(ont    iil«'   ot    (le   loiile    roiimilf    sectaires,     l/imiti' 

intellecliielle  est   nue  clliinère.  |)iiis(|irelle   n'a   oas 

existe,  nièiue  an  sein  ilf  ri-]i;lise  pi-iniitive.  l^c  .Non- 

vean-'l\'slanienl    nous  ollVe  plnsiciiis  (•on(('|)liniis 

(lillerenles  :    h'  mysticisme  de  Jean    et  le  réalisme 

de  Jacques,   Inniversalisme  de  l'anl  et  le  particn- 

iarisme  de  I  auteur  de  I  Apoca  l\  p^c.  (|noi(|tie  tontes 

se  londcnt  et  se    purilienl    daes  une   liainionic  sii- 

pcrienre.  Le  scid  maître  dont  nous  reconnaissons 

I  antoiilé,  Jésus,  nous  enseiiiiie  la  modestie  à  reli- 
ra 

droit  de  nos  propres  opinions  et  la  charité  envers 
nr)s  IVcres  ln''rétic|nes  tians  les  sublimes  paraboles 
de  l'ivraie,  du  lilet,  du  bon  Samai'itain,  l'allecrorie 
grandiose  dn  jugement  dernier,  les  réconfortantes 
béatitudes  du  Sermon  sur  la  Montagne. 

Mais,  en  un  domaine  aussi  délicat  et  aussi  j^rave, 
je  reconnais  liumblement  ma  faiblesse  et  mon  in- 
compétence. Laissez-moi,  en  finissant,  vous  sou- 
mettie  quel(|ues  réflexions  émises,  les  unes  par 
un  tlieoloûfien  de  celte  Alsace  tlonl  la  Fiance  ne 
compensera  jamais  la  perle,  les  autres  |)ar  un  pas- 
teur de  ce  Boston  où  vous  portiez  naguères  la 
bonne  parole  littéraire  de  Paris  et  (|ui  a  gardé, 
malgré  l'esprit  moderne,  ses  glorieuses  traditions 
puritaines. 

*<  On  ne  prouve  la  divinité  d  uiu'  |)ers(Mine  cl 
u  (Lune  institution,  écrivait  en  1850  (]olani,  qu  en 
«  faisant  voir  qu'elle  répond  à  l'idéal  de  la  cons- 
i'  cicnce,  puisque  la  perfection  morale  est  Ar  tous 
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les  attributs  divins  le  seul  qui  ne  soit  pas  pour 
nous  une  simple  abstraction.  L  ne  religion  esl 
divine  exactement  dans  la  proportion  où  elle 
sanctifie.  Nous  n'avons  pas  d'autre  signe  pour  la 
juger.  Par  conséquent,  il  n'y  a  d'acceptable  que 
l'argument  tiré  de  la  valeur  intrinsèque  de  l'Evan- 
gile, par  conséquent  aussi  1  unique  moyen  tic 
prouver  en  bloc  la  vérité  de  l'Evangile  consiste  à 
montrer  l'excellence  de  chaque  détail.  Toute  dé- 
monstration préliminaire  est  une  illusion  ou  un 
sophisme.  En  un  mot,  si  le  christianisme  est  bon, 
ilestdivin;  or  l'expérience  personnelle  peut  seule 
me  faire  savoir  qu'il  est  bon.  » 
«  Il  y  a,  s'écriait  à  son  tour  en  1841  Ghanning, 
une  église  plus  grande  que  toutes  les  églises 
particulières,  quelque  grandes  qu'elles  soient  : 
c'est  l'Eglise  universelle  qui  s'étend  sur  toute 
la  terre  et  ne  l'ait  qu'une  avec  l'Eglise  qui  est  dans 
le  ciel.  Tous  ceux  qui  suivent  le  Christ  ne  for- 
ment qu'un  seul  corps,  un  seul  troupeau;  c'est 
ce  que  nous  enseignent  différents  passages  du 
Nouveau -Testament.  Vous  vous  rappelez  la  fer- 
veur de  sa  dernière  prière.  Que  tous  ne  fassent 
(|u"un  comme  Lui  et  son  Père  ne  font  qu'un. 
Dans  cette  Eglise  sont  admis  tous  ceux  qui  |)arti- 
cipent  à  l'esprit  de  Christ.  Elle  ne  tlemande  pas 
(]ui  nous  a  baptisés,  de  qui  nous  tenons  n<)trt> 
passeport,  quel  signe  nous  portons.  Si  nous 
avons  été  baptisés  par  le  saint  Esj)rit,  ses  larges 
portes  nou*^  s(jiit  ouvertes.   Là  sont  réunis  ceux 


"  (jiie  des  noms  (lifTôreiits  onl  sépares  et  séparent 
«  encore,  [.à  il  n'est  pas  (pieslion  il'Eglises  ^a-ei- 
u  que,  romaine  el  anglicane,  mais  seulement  de 
M  l'Eglise  de  Christ.  Mes  amis,  ce  n'est  pas  là  uiu- 
u  union  imaginaire.  (^)uand  TEerilure  |)arle  ainsi, 
w  ce  n'est  pas  une  vaine  rhétori(|ue,  mais  la  vérité 
«  pure.  Tous  ceux  ipii  participent  sincèrement  à 
u  la  vérité  chrétienne  sont  essentiellenieni  unis. 
«  Dans  l'esprit  qui  les  anime,  il  y  a  une  lorce 
«  d'amour  qu'on  ne  trouverait  dans  aucun  aulre 
«  lien.  Quoique  séparés  par  les  mers,  il  existe 
u  entre  eux  des  sympathies  fortes  et  indissolubles. 
«  La  voix  nette  et  puissante  d'un  chrétien  inspiré 
«  vole  par  toute  la  terre  et  touche  dans  un  autre 
«  hémisphère  des  cordes  (|ui  lui  répondent.  La  pa- 
»  rôle  d'un  Fénelon,  par  exemple,  arrive  à  des 
«  millions  d'ànies  dispersées  dans  le  monde.  Ne 
«  sont-elles  pas  toutes  de  la  même  Eglise'.' 

«  Je  tressaille  de  joie  au  nom  des  saints  c|ui  ont 
«  vécu,  il  y  a  des  siècles.  Le  temps  ne  nous  sépare 
«  pas,  l'ancienneté  ne  les  rend  (|ue  plus  véné- 
«  râbles.  Ne  sommes-nous  pas  du  même  corps.* 
«  Est-ce  que  cette  union  n'est  pas  (jnelque  chose 
u  de  réel  ?  La  réunion  dans  un  même  édifice  n'est 
"  pas  ce  qui  lait  une  Eglise.  ]\Ie  voici  dans  un 
«  temple.  Je  suis  assez  près  de  l'un  de  mes  sembla- 
«  bics  pour  le  toucher,  mais  il  n'y  a  pas  entre  nous 
«  un  sentiment  commun.  La  vérité  qui  me  remue, 
«  cet  homme  en  rit  comme  d'un  rêve  et  d'une  chi- 
«  mère;  le  désintéressement  que  j'honore,  il  l'ap- 


—  52  — 

«  |)elle  faiblesse  ou  folie.  (  )ue  nous  sommes  loin 
«  run  (le  raulie,  quoique  en  appaieiue  si  voisins! 
«  Nousappartenons  cliacun  à  des  mondes  dillerents. 
«  Que  je  me  trouve  plus  près  de  quel(|ue  âme  pure 
«  et  généreuse  (|iii  vit  dans  un  autre  continent. 
«  mais  tlont  la  parole  a  pénétré  mon  cœur,  dont 
«  les  veiius  m'ont  enflammé  d'émulation,  dont  Icb 
«  pieuses  pensées  s'offrent  à  mon  esprit,  lorsque 
«  je  suis  dans  la  maison  de  prière.  Lecpiel  de  ces 
«  deux  hommes  est  de  mon  Eglise? 

«  Ne  me  dites  j)as  que  je  m'abandonne  à  vm  rêve 
«  de  mon  imagination,  quand  je  disque  des  ihré- 
«  tiens  éloignés,  (|ue  tous  les  chrétiens  et  moi- 
«  même,  nous  ne  formons  qu'un  corps  et  qu'une 
«  Eglise,  aussi  longtemps  (ju'une  mèm<'  piété  et 
«  qu'un  même  amour  nous  possèdent.  Rien  de 
«  plus  réel  que  cette  union  spirituelle.  Il  v  a  une 
M  grande  Eglise  (pii  embrasse  tout  chrétien,  j'en 
«  fais  j)arlie  et  personne  ne  peut  m'en  faire  sortir. 
«  Vous  pouvez  bien  m'exclure  de  votre  Eglise  ro- 
u  mai  ne,  de  votre  Eglise  épiscopale,  de  votre 
«  Eglise  calviniste,  pour  quelques  défauts  supposés 
«  dans  mon  symbole  ou  dans  ma  secte,  et  je  suis 
«  content  d'en  être  exclu,  mais  je  ne  veux  pas 
«  f|u'on  me  détache  du  grand  corps  de  Christ.  Oui 
<(  me  séparera  d'hommes  tels  que  Fénelon,  Pascal 
«  et  Horromée,  de  I  archevêque  Leighton,  de  Jé- 
«  lémy  Taylor  et  de  John  Ho^vard  ?  (^)ui  lompra  le 
«  lien  spirituel  (pii  m'unit  h  ces  hommes.'  Ne  me 
(I  sont-ils   pas  chers!'    L'esj)rit   (|ui    déborde    dans 


—  5;-i  — 

'<  leurs  écrits  et  dans  leurs  vies,  ne  ix-iiMic-l-jl 
'  pas  moneceur.'  Ne  sout-ils  pas  une  paille  de  mon 
'  être '.' Ne  suis-je  pas  un  autre  hoinnic  (pu-  <  <>  (pu- 
>'  j'aurais  été  si  ces  grands  esprits  n'avaicn!  pas 
agi  sur  moi  ?  Est-il  au  jiouvoir  d'un  synode, 
"  dun  eonelave  ou  de  toutes  les  assemblées 
u  eeelésiasti(pies  du  monde  de  m'en  sépai'er  !' Je 
"  tiens  à  ces  grands  es|)rits  par  la  pensée  et  lal- 
«  fection.  Est-ee  ipi On  snppiimc  la  [xMisce  et  I  al- 
a  fection  pai"  la  huile  d'un  |)ape  ou  I  excommuidca- 
«  tion  dun  concile?  L'âme  brise  ilédaigneusement 
»  de  telles  barrières,  déchire  ces  toiles  d'araitj-nées 
•'  pour  s'unir  aux  grands  et  aux  bons  et,  si  elle  pos- 
te sède  leur  espiit,  est-ce  que,  vivants  ou  morts, 
w  les  grands  la  repousseront,  parce  qu'elle  ne  s'est 
«  pas  enrôlée  dans  telle  secte  ou  dans  telle  autre  .' 
"  lue  âme  pure  a  le  droit  de  cité  dans  l'univers 
u  entier.  Elle  appartient  à  l'Eglise,  à  la  lamille  de 
"  ceux  qui  sont  purs  dans  tous  les  mondes.  La 
"  veitu  n'est  pas  chose  locale,  elle  n'est  pas  res- 
"  pectable,  pai'ce  (pi'cdle  a  pris  naissancedans  t(dle 
"  ou  telle  société,  mais  à  cause  de  sa  beauté  in- 
«  dé|)endante  et  éternelle.  Voilà  le  lien  de  l'Eglise 
«  univei'selle.  Nul  homme  ne  peut  en  être  excom- 
(-  munie  que  par  lui-même  en  tuant  la  vertu  dans 
«  son  âme.  Toutes  les  sentences  d'exclusion  sont 
"  vaines,  si  nous  ne  brisons  le  lien  de  la  vertu  qui 
"  nous  unit  à  toutes  basâmes  saintes.  »    - 
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